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L'ECOLE DES RESTRICTIONS 

L E rationnement et le marché noir 
sonl deux des formes sous Jes­

quelles l'Europe d'aujourd'hui mene la 
lulte contre le passé. Rationnement 
vient du latin " ratio "• signifiant rai­
son. le marché noir, dans un ordre 
d' idées différent, évoque les milieux 
louches de la société el que dépeignent 
les romans policiers. Un peuple pourrait 
difficilement trouver meilleur organisa­
leur des questions économiques que 
la raison, malgré ses apparences sou­
vent ennuyeuses et toujours austeres. 
Elle se présente sous l'aspect de for­
mules, de cartes et de tickets. Elle est 
hérissée de statistiques, de paragra­
phes, de numéros d'ordre. L'égalité dans 
la distribution, représentant une forme 
de l'équité, lui importe bien plus que 
le caractére particulier de chacun. Elle 
a toute forme de romantisme en hor­
reur; bref, on la supporte avec pa­
tience, mais sans enthousiasme. 

Le marché noir est · autre chose. 
Ses pratiques et ses vendeurs sont 
enchantés dw rationnement. En effet, si 
tout était en abondance, on ne verrait 
pas cette chasse captivanle aux stocks 
clandestins ; on n'entendrait pas parler 
de livraisons interceptées ; on ne cher­
cherail pas Je client do1'1l la conscience 
est aussi élastique que son porte-mon­
naie est bien garni. II n'y aurait pas 
de ces affaires fructueuses dont, aux 
dépens de la masse, proíitent quelques­
uns. Comme le voleur tire son bénéfice 
de la richesse, le corsaire économique, 
maitre du marché noír, vil du ration­
nement. les affaires louches ont, avant 
lout, besoin d'un masque de vertu et 
ccux qui les pratiquent se sont faits 
les derniers avocats de l'économie libé­
rale. LA ou J'offre et la demande, les 
prix et les bénéfices jouent leur mau­
vais jeu sans contrainte, regne une 
abondartce dont la vie ralionnée n'a 
aucune idée. Ceux qui font fi de la 
morale et ne prisent que J'argent peu­
vent admirer ces beautés du libéra­
lisme. Les masses, elles, ont peu de 
penchant pour les privileges d'une mi­
norité, pour un favoritisme appartenant 
au passé. Elles songent á assurer !'ave­
nir et c'est pourquoi elles oot opté 
pour la raison. 

Mais bien des gens ne savent quel 
parti prendre. Un peu de pain et pres­
que pas de beurre a y étaler ! Voila 
une epreuve qui mesure la morale 
économique de l'homme comme celle 
des peuples. Les uns, par des moyens 
détouroés, cherchent á se procurer ce 
que leur refuse J'ordinaire, ce qu'il est 
généralement difficile d'obtenir. Ne 
pouvanl rien changer á la siluation, 
les aulres se résignent et se croient 
bons citoyens parce qu'ils sont fata­
listes. 11 est cependant des personnes 
pour Jesquelles la pénurie de biens 
matériels est d'un grand enseignement. 
Elle éveille chez eux le sens national 
de la responsabililé, elle stimule leur 
activité. 11 en va de méme des peuples. 
Certains ont combattu la disette en 
offrant l'aumóne á leurs chómeurs, 
certains aulres en réorganisant complé­
lP.ment leur structure économique. En 
Allemagne, par exemple, l'évenlualité 
du manque de vi.vres en temps de 
paix avait déjá suffi pour que le peuple 
réalisát un efforl peu différent de ceux 
exigés en temps de guerre. 

Le paysan francais, parcouranl son 
cbamp, voit qu'il obtient acluellement 
un rendement en blé que son voisin 

allemand connaissait déja en 1904. 
L'éleyeur roumain posséde, par hectare, 
un cheptel inférieur de moitié a celui 
de l'éleveur allemand. En Espagne, la 
vache Jaitiére ne donne méme pas le 
tiers du lait qu·on trait d 'une vache 
allemande. Ces quelques exemples suf­
hsent á montrer que Je continent euro­
péen n'a pas encere utilisé a fond ses 
richesses naturelles. Sí chaque nation 
élevait son rendemenl agricole au ni­
veau de celui de l'Allemagne, la disette 
ne serait plus á craindre et, si les 
peuples consentaient á sacrifier une 
partie de leurs loisirs, le probleme du 
pain quotidien ne leur causerait plus 
de soucis. 

Est-ce que nous acceplerions done 
cette pénurie de marchandises ? Non, 
car l'énergie humaine, comme Je dé­
montre l'Hístoire, s'est toujours efforcée 
de remedier á cet élat de choses. 

Les crises économiques ont toujours 
eu des symptómes inquiétants. Comme 
elles semblaient é t re des incidents 
fatals de l'existence humaine, les sa­
vants se sont efforcé:; d'en définir les 
lois. Mais ils se sont toujours altachés 
a J'étude de la surproduction que J'on 
ne savail commenl écouler. Les hom­
mes voulaient acheter, maís ils n'en 
avaienl pas les moyens. Aujourd'hui 
q1, ' iJs les ont, les marchandises font 
défaul, les besoins ne peuvent étre 
satisfails. Mais ce symptórue, analogue 
á celui des crises économiques d'au­
trefois, doit étre, aujourd'hui, atlribué 
á des causes bien différentes. 

La crise classique, en ravalant les 
prix, enlevait aux hommes travail et 
revenu I elle les empéchail d'acheter. 
Actuellement le revenu dépasse de 
beaucoup la valeur des marchandises 
d,sponibles. Si la guerre a détruít de 
grandes possibilités de spéculation, elle 
a, du moins, enlevé a l'économie Je 
souci de vendre. Les besoins · énormes 
onl obligé la plupart des pays euro­
péens á la collaboration industrielle. 
On évalue, par exemple, a un milliard 
de reichmarks le chiffre des comman­
des allemandes passées en France. Or, 
l'exportation francaise dans le Reich, 
en 1937, était en chiffres ronds de 
156 millions de reichmarks. II y a un 
an encore, certaini¡ pays européens se 
débattaienl contre le chómage ; aujour­
d'bui, ils sont surtoul préoccupés par 
le manque de main-d'ceuvre, notam­
ment de spécialistes. L'industrie, s'adap­
tant plus facilement que I' agriculture, 
a déja fail de grands progrés dans 
la voie de la collaboralion économique 
européenne. Elle accumule déja les ré­
serves qui augmentent son pouvoir 
cl'achat. Ces fonds pourraient étre uti­
ltsés pour le moment, c'est évident ; 
mais, dans J'avenir, ils assureront Je 
bien-étre et l'aisance. Voila pourquoi 
le rationnement ne pourra durer tres 
longtemps. 

IJ est plus facile et plus rapide d'uti­
liser á la fabrication de baignoires l'ou­
tillage servan! á usiner des plaques 
de blindage que de remettre au travail 
une armée de chómeurs. 

Le chemin que, sous !'ere libérale, 
on devaít parcourir pour passer de la 
période de críse á la période normale, 
était bien plus long et bien plus compli­
qué que la route menant de la vie 
de restrictions a la vie réguliére que 
nous assurera la paix de demain. 

Vox 
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+ Un soldot + 
Le chef d'état-major du 

52• corps d'armée, apres avo1r 

commandé le «ga rde-a-vous»deva ni 

le corps du général von Briesen. 

a prononcé le discours suivant: 

• Le commdndement général du 
52•· corps m'a délégué pour le repré­
senter aux obséques de son chef, mort 
au champ d'honneur. 

• Voici quardnte-huit heures que Je 
générdl von Bricsen est tombé prés de 
ses twupes, en premiére ligne, fidele 
a lt1 loi, fidéle aux principes qu'il avait 
fail siens, fidéle a son idéal de soldal 
de Prusse. 

• La lradition de sa race exigeait qu'il 
agil el qu'il mourüt pour le Führer 
et pour le Reich. 

" Cétait un chef allianl aux rares 
vertus d'un créaleur une autorité indé­
niable et une personnalilé rnarquante. 
Célail un soldat digne de J'hisloire. 

« En temps de paix, il avail fail de 
sa 30• division un instrument de guerre 
hors de pair. JI la conduisit au front. 
La il aÍÍJrma sa valeur personne\le. 
Dans une siluation critique, a Bzura, 
son intervention nous assura la vic· 
toire. Blessé griévernent, il resta cepen­
danl a la tete de ses troupes. 

Le générnl von Briesen ful le pre­
m1er soldal que le Führer, notre chef 

· - supréme, cita comme un héros exem­
plaire. ll ful l'un des premiers a rece­
voir la croix de Chevalier, il y a déja 
plus de deux ans. 
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« A rouest, il condu1sil sa fameuse 
30•· division de victone en victoire, a 
travers la Hollande, la Belgique et en 
France. A sa léte, il entrait daos Paris 
le 16 juin 1940. 

« Au mois de novembre, ran der-
nier, Je général von Briesen tut nommé 
au commandemenl du 52•' corps d'ar­
mée. Cest ainsi qu' il devinl notre 
guide, notre che!, notre camarade. 

« ll y a cinq mois, son unité ful 
engagée dans la guerre conlre la Rus­
sie. Les crillques el l'histoire appré­
cieront les exploits des troupes qu'il 
commandail. Je cilerai simplemenl 
quelques étapes de sa marche triom­
phale. qui ful aussi la nótre : Przemsyl ; 
la poursuile le Ion~ du Dnieper; la 
percée de la Jigne Staline au sud de 
Bar ; la lraversée du Bug, pres de 
Ladyshin ; \'écrasernenl de la 6' · armée 
russe, prés de Golovaniesk ; la bataille 
du Dnieper; Pollava et lsioum. 

« Ses va1\lantes troupes livrérent ba­
la1Jle, mais la volonté el J'énerg1e du 
chef les guidaienl et les stimulaient. 
II iníusail sa force a tout soldat qui 
le voyait - el lous pouvaienl le voir, 
car le général était constamment en 
premiére ligne ; - il communiquait cet 
élan dívin qui donne la vícloire. 11 
'élait J'ame qui conduisait le corps au 
comba t. 

• Mais autant dans l'action sa vo­
lonlé étail sans défaillance et impé­
rieuse, autant son, creur é 1 <1it bon el 
compatissant quand ses hommes se 
trouvaient en peine. 

« !l est peu d'exemplcs d'un chef 
ayanl parlagé comme Jui la vie et les 
sentimenls de la troupe. Ses soucis 
étaient les síens, ses joies étaient les 

Lr 31 aout, le gé11lral t•on Brieserr trtwerse le Dnilper en t•edellt d'a&$OUI, arte une dea premi~res unitEs 

siennes. Tous Je savaient. Et c·esl la 
raison pour laquelle les soldals n'ont 
jamais décu Je général. 

« Le dernier général von Briesen 
vient de mourir au champ d'honneur 
presque vingt-sepl ans aprés son pére, 

• 

le. général d'infanterie von Briesen, 
lombé en Pologne au mois de novem­
bre 1914. 

• Nous devons accepter son héritage 
et considérer comme un devoir sacré 
de servir et de combattre, dans resprit 

Cliché d'un témoín combat1an1 

qui ful le sien, jusqu·a la victoire finale 
de r Allemagne. 

• Le commandemenl général du 
52•· corps s'incline respectueusemenl et 
se recueille devant la grandeur du 
héros défunt. " 

3 



....... - .... ----...-~--------~------~~~~~ 
COTE A COTE sur les fronts 

les plus importants, soldats alle­

mands et italicns, luttent pour 

l'Europe de demain. Da ns 1' Afrique 

orientale italienne et sur le front 

de Libye l'Italie obligea les troupes 

coloniales anglaises a livrer com­

ba t. L'Itahe fit le premier pas pour 

déjouer le complot anglo-soviéti­

que dans les Balkans. L'Italie a 

contraint et contraint encore la 

Clotte britannique a stationner en 

Médílerranée, l'empéchant d'a t­

taquer l'Europe par ses flanes dé­

couverts. L'ltalie, a l'Est, p rend 

parta la marche en avant, difficile 

' 

mais victorieuse 

Clichés: 

L u e e (2). W el t b l l d {IJ 

Vooorl (1) 

Un ao~·marin italien prend lt largt el ae dirigP vrr& l'ennemi 

... . 

Le• &tuka, itali, n• K, r11n~e111 en lis11e a,•anl d~ partir ,,our l'auaqur 
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/,1· J.'Uhrer ,1 le mar,rhol du R~ir/1 Gorinµ pr11dc1111 

Ir diu()urs du t,lnérol d'artilleric Jodl, prono11c6 
dera111 /pr h6trs é1m,1sers, lors du co11gre• de BerJin 

Le sens de cette guerre 
Pa r Otto Ph ili pp H a f ne r 

L ES regles préalablement établies et 
lesidées préconcuesne jouent aucun 

róle dans celle guerre. Nul ne pourra ja­
ma is expliquer pourquoi tant de peuples 
sont entraínés dans son cercle infernal, 
d'oú ccpendant nailra, parmi les ruines, 
une reuvre solide de reconstruclion. 

Et sans doute n·existera-t-il jamaís 
d'autres exemples d'une guerre ou les 
alliés d'hier se changent soudain en 
adversaires et ou les ennemis mortels 
se réconcilient du jour au lendemain ! 

La Finlande, qui - il y a deux ans 
a peine - était J'enfant gáté de la 

publicité anglo-américaíne, est aujour­
d'hui l'objet de la haine de ces deux 
pays. Les Anglais, qui avaient prévu 
la destruction des puits de pétrole du 
Caucase dans leur plan de guerre 1940, 
veulent a toul prix, aujourd'hui, les 
protéger. Et rinimilié franco-allemande 
qui, tout d'abord, parut étre un racteur 
déterminant de cette guerre, n'existe 
plus et n'est a présent pas méme .nen­
tionnée par ceux qui parlen! des forces 
agissantes de la guerre. 

Ce changement surprenant de posi­
tions afraiblit-il, daos une certaine me­
sure, l'ardeur des combattants 1 En 
aucune facon et peut-étre, au contraire, 
J'anime-t-elle encere davantage ... Quelle 
est, en effel, la question la plus im­
portante 1 La guerre en elle-méme ou 
ceux qui la conduisenl ? 

Le Destin se joue-t-il aveuglément 
des forces mises en présence ? Cette 
guerre est-elle une sorte de monstre 
qui se défie des volontés humaines qui 
veulent le dompter et qui, insatiable, 
fait, devant ses yeux, se dévorer mti­
luellement les nations ? 

M ourir pour Dantzig? ... Non ! ... 
Au matin de l'un de ces funestes 

¡ours de l'élé 1939, un article remar-

Sur ces entrefaites, J'ambassadeur de 
Fr.:mce a Berlín. remil a la Nouvelle 
Chancellerie - quelques beures aprés 
son collégue anglais - la déclaralion 
de guerre de son gouvernemenl. Les 
dés étaient ¡oués... Le Destin allail 
suivre son cours ... 

Les sombres pressentiments s'avéré­
rent justes. Non seulement la France 
perdit la guerre, mais elle constata que 
la part de sa puissance que le vain­
queur avait respectée contrariait fort 
son allié d'hier. Et une année ne s étail 
pas écoulée depuis le geste fatal accom­
pli a Berlin que les canons anglais se 
braquaient sur ces mémes hommcs qui 
avaient protégé la retraite anglaise á 
Dunkerque... Devant Oran et Dakar, 
l'Angleterre essaya de couler la flotle 
de son ancien allié ... 

Partout ou l'Angleterre a pu attenter 
a la souveraineté de l'Empire franca1s, 
elle n'a pas manqué de le faire, (tlle 
ce soit sans force armée, comme en 
Afrique équatoriale, ou en combattant, 
comme dans le Proche-Orient. Contre 
toutes les regles du droit des peuples. 
elle a soumis d'abord la métropole, 
puis la France africaine, aux lois inhu­
maines du blocus, les exposant a la 
famine ... Ainsi, elle détourne la !,?Uerre 

L,• g€11fral Jodl. 1·hef du « IYehrmar/11.efUhr1111t,.•tab im Obrrkommn11do der lí'ehr­
mocht». e.<I uTt des plus proches colfobornteur$ du Filhrer. 11 pro11onrr son di$Niur., 

de11an1 le.~ chef., de mission el de., déléguh ltrnngcr,,. A l'exlrf!m,. gaurhr. Ir 1•irr•prí>­
side111 du rninütere royo/ de Roumanie, M. J\1il,ai A 1tlOnrsro; 1•ien11e111 e11.<uit<> Ir., 

mini.,tres dP.f Affoires étrongire.• de Suide, M. Scavenius, ti le gé11hal .lodl; plus 
o droite, /'attocl,i bulgare o Berlin, M. Draganoffº; le porte-paroll' d11 go11cn11e­
ment japonois, /'ambassadeur Oshima el /'011arhé ro11mai11 ii Rar/ir,. ,W. Ro-«, 

quable parut dans un journal francais 
sous le litre : « Mourir pour Dantzig ?... 
Non !. .. » Le sentiment que Dantzig et 
le Corridor polonais ne devaient pas 
étre payés du sang de la jeunesse 
franc;aise était assez généralement ré­
pa.9du. Beaucoup, en France, avaienl 
le pressentiment qu'une guerre com­
mencée avec Dantzig pour base s'éteo­
drait bien au dela de son point de 
départ et, en fin de compte, se tour­
nerail contre les intéréts franc;ais. 

Le rornte Ciano, ministre des AffÍ,ires 

tlrang/lre-<rn ltalir,en ro1111ersatio11 Ol'CC le 
mnrfrl,al du Rticl,. Hermanr, Giiring. qui 
nt•llit ir1l'itf les reprbr11tnr11., de., puiS$<1r1· 
res pt1rticípn111 ou poclP anti-kommintern 
,i 1111,• rforeption d'ap,;.,.mídi. ;fu milim. 
l'ollor/11< Schmid1 des Affa"iri,., f'tra11gires 

de sa source primitive ou, plutót, de 
son prétexte. Et celui qui a cru qu·i1 
mourail pour Dantzig a malheureusc­
me~t emporté avec lui un mensonge 
dans la tombe ... 

« L'abandon d e l'Europe» 

Aprés la défaite de la France, les 
Anglais n·avaient plus aucune chance 
de gagner la guerre par leurs propres 
moyens. Pendant l'été 194R, deux pos­
sibilités s'offrirent a eux. Tls pouvaient 
accepter l'offre de paix qui leur ful 
faite par le chancelier Hitler et négo­
cier un traité de paix qui aurait eu 
pour base la non-ingérence de I' Angle­
ter•e en Europe et la restitulion des 
colonies allemandes, sans qu'il soit tou­
ché a l'Empire méme. 

Cela eut été une paix européenne 
proprement dite, en vertu de laquelle 
toute puissance étrangere au contlnent 
devait se tenir a distance. Ainsi, le 
temps aurait été donné A l'Europe de 
trouver la formule nouvelle de sa des­
linée dans une ambiance paisible et 
féconde. 

La seconde possibilité qui était 
offerte aux Anglais consistait A appeler 
a Jeur aide les dewc forces étrangéres 
a l'Europe : les Etats-Unis et J'Union 
Soviétique, deux puissances qui, bien 
que d'une facon plus ou moios occulte, 
furent a !'origine de cetl!;l guerre. 
L'U.R.S.S. contribua a la provoquer par 
sa politique d'équilibre entre les adver­
saires probables du conflit et les Etats­
Unis, par la voix de son président, 
eut en vue de faire échouer toute 
tentative de conciliation --:- telle celle 
de Munich. 

L'Angleterre opta pour la seconde 
voie dans laquelle elle s'engagea, aban­
donnant ainsi l'Europe et, sans doute, 
aussi elle-méme ... Mais chacune de ces 
deux nations - l'Amérique et !'U.R.S.S. 
- étaient plus fortes que la Granc,te­
Bretagne et elles travaillérent, non pas 

pour elle, mais pour leurs propres in­
téréts respectifs. 

Ainsi que J'a révélé la Charle de 
l' Atlantique, les Etats-Unis cherchent 
a instituer une police d'Etat mondiale 
qui serait régie par les Américains. De 
leur coté, les Soviets ont dans !'esprit 
la bolchevisation de J'Europe, premiére 
étape vers le royaume mondial sovié­
tique. Ainsi, la guerre a perdu son 
faux visage de Dantzig et apparait clai­
rement sous son jour véridique et 
brutal. 

Victoire? Non! A néantúsement 
Le but de guerre des Soviets et des 

Américains revet done un caractére 
mondial. L'Allemagne n'est pas seule 
visée, mais ils se tournent vers elle 
du fait que celle-ci se trouve au centre 
de la résistance qui leur est opposée. 
~n réalité, le plan américain comprend 
toute nation non américaine (l'Angle­
terre en téte). et daos le programme 
bolcheviste est inclue toute nation non­
bolcheviste, c'est-a-dire ne professant 
pás la doctrine fondée par les Soviets. 

Ou veulent en venir les Américains 7 

Leur guerre contre Je Japon le révéle 
netlement, ainsi que leur prlse de 
points d'appui poliliques el leur appé­
~it pour les Acores portugaises, !tes 
Hes Canaries (espagnoles), le Dakar 
francais, les iles danoises Féroé 
(ven: J'Islande), les ports d'Irlande, 
Pernambouc, en terriloire brésilíen, les 
Indes hollandaisE:s et les possessions 
anglaises d 'Europe et du monde entier. 

Le paragraphe 8 de la Cbarte de 
l'Atlantique mentionne que « tous les 
pays non amis de la paix » devront 
étre désarmés. Et, sous ce vocable 
« nations non arnies de la paix », sont 
dé.:;ignées, a l'exceplion du Japon, 
toutes les grandes puíssances eu­
ropéennes (la France sera vraisem­
blablement comptée un jour parmi les 
pays trouble-¡rnix), de méme que leurs 
allíés et méme les petits pays. Prati­
quement toute l'Europe, en dehors de 
J'U.R.S.S. qui, elle, serait appelée a pren­
dre la direction de l'Europe orientale. 

II est done clair que le continent 
européen ne doit plus rester indiffé­
rent a cet état de choses et ne plus 
constituer un ensemble d'Etats plus ou 
moins faibles qui ne seraient plus mai­
tres dans Jeur propre maison. L'Europe 
deviendrait une colonie américaine qui, 
probablement, seraH incluse daos la 
liste des « nations amies de la paix » et 
serait, en réalité, la seule grande puis­
saoce orientale désarmée. 

Ainsi, les Américaíns, qui veulent 
entrainer les Anglais dans leur jeu, 
veulent étouffer l'Europe, soil d'une 
facon générale, soit en tant que facteur 
politique. Ni les Américaios, ni les 
Bolchevistes ne veulent se contenter 
d'une victoire militaire ordinaire qui 
leur permettrait de ne dicter qu'une 
paix plus ou moins modérée. Tous dewc 
- chacun dans leur genre - tendent 
vers une politique d'extermination, di­
rigée contre tout ce qui n'est ni amé­
ricain, ni bolcheviste .. 

Alternatives .•• 
Devant ces alté'rnatives, les amitiés 

apparemment soudées se sont brisées, 
les ennemis d'hier réconciliés et une 
nouvelle alliance s'est créée. Si les 
habitants de l'Europe doivent étre, soit 
li'vrés au bolchevisme, soit sujets d'une 
colonie américaine, - de toutes fac;ons, 
victimes du blocus, - il est souhaí­
table que tous s'unissent en vue de 
vaincre le bolchevisme, instituer l'unité 
de leurs droits et chercher a fournir les 
produits nécessaires a leur subsirtance. 

L'action est en bonne voíe. Entreprise 
par l'Europe alertée devant le danger, 
elle a deja franchi son premier stade 
de réalisation, établie sur une base plus 
solide que ne le fut jamais aucune 
alliance entre divers Etats. 

La conférence qui s'est tenue a Ber-

Lea nations de ce cornine111 tdifiero,11 la nouvelle Europe et, guerrf' ou 
non, nul ne pourro les en empBcher. Pour lo premiiire foi.s dom l'hi.,­
toire, l'union de l' Europes'effectue.. C'e.,t une 11/Qlmion co11.$idérable .. . , 
comme l'a dit M. von Ribbentrop dans son long disroura au Kai.serhof 

lin en novembre a, de ce fait, pris une 
place importante dans l'histoire de J'Eu­
rope et représente le plus large contrat 
d'amitié signé depuis ces vlngt der­
niéres années. La plupart des Etats 
européens ont compris que, daos cette 
guerre, iJ ne peut y avoir de véritables 
vainqueurs et vaincus, mais ils savent 
aussi que tous les peuples d'Europe 
doivent gagner cette guerre ou dispa­
ra!tre totalement. 

II va de sol qu'il existe certaines 

résistances, notamment chez les soi­
disant neutres et daos les pays occupés. 
Cependant, ceux qui s'opposent a cet 
état de choses subiront malgré tout le 
deslio de J'Europe. Qu'ils se tiennent 
seulement a distance ou résistent ou­
vertement, ils devront y prendre part 
et les forces qui ménent la guerre sont 
si puissantes qu'elles rejetleront de 
cóté ceux qui l'auront mérité. 

Alnsi, daos cette guerre européenne 
qui s'étend chaque jour davantage, la 
nécessilé pour le continent d'organiser 
sa guerre défensive devient de plus en 
plus impérieuse. Et si l'Europe doit, 
au préalable, essuyer le feu d'une 
guerre, l'outil de la paix future en 
sera forgé avec plus d'ardeur. 

Parmi les alliés et les volontaires 
européens se léve, comme une force 
animatrice, J'idée que les Européens ne 
doivent désormais plus avoir de guerre 
entre eux. Les Italiens, Finlandais, Rou­
mains, Hongrois, Francais, Hollandais, 
Norvégiens, Belges, Danois, Espagnols, 
Croatiens et Slovaques ont tous, en 
tant que soldats, passé librement les 
postes de douane échelonnés sur les 
routes de l'Est... Ce sont de véritables 
combattants d'avant-garde, précédant 
les travailleurs qui, un jour, traverse­
ront en toute liberté une Europe unie 
politiquement et économiquement. 

Le chef du dlportement de la Presu de., Affoire.3 
ilronghe.,, Dr. Schmi.dt, a'tsl rendu en Turquie. 

Nolre photo montre lt mittiatrt dt8 A.Jfairt& étran­

gtrf-3 turc, M. S11racoglou, eil'ollochP Dr. Schmidt, 
s·entretmant pendonl une rt(eption quf' donnait 

l'amba11aacú-i.r d'Ail~agne, JU. con Pnr•m 
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Le porte-avion « ltalie » 

L'Italie n'a pas besoin de porte·avions. Toute la 

péninsule constitue une piste naturelle pour I a 

forte aviation que l'Italie a su développer. De 

nombreux points d'appui, dans les iles de la Mé· 

diterranée occidentale et orientale, Jui permet· 

tent d 'attaquer par les airs les positions les plus 

lointaines de l'adversaire: Les passages situés 

, ntre la Sicile et la Tunisie, la Créte et la Cyré· 

na'ique (au centre de notre photo). les eaux de 

Gibraltar (a l'avant-plan) et méme les enviroos 

du canal de Suez (a l'arriére-planadroite) situés 

a 1.500 kilométres de Rome. Voila quels soot 

nuit et jour les tbéatres du combat que l'avia· 

tion italieone peut engager, grace a la po· 

sition centrale de ses bases aéronautiques 

De<sln PK. 
du correspondanl de auerre Hao~ Lhk a 

·, 



E.n route vers les divisions 
italiennes engagées d /'E.si 

Le Duce sur le 
front orienta] 
Au quartier général du Führer: Le Führer; 
le Duce de l'ltalie fasciste; derriere eux, le 
Maréchal Keitel, commandant en chef des 
forces al/emandes, et le Général jodl, 
chef du « Wehrmacht-Führungsstab im Ober­
kommando der Wehrmacht » (a droite) 

Cl/chh: Foto-Rcx-Stvdio 
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Symbole 

de la 

victoire! 

En Afrique du Nord, dans 
un groupe d'avions de 
c/1asse,a /ieu désormais 11nc 
cérémonie impressíonnante : 
avanl e/Jaque déparf vers 
/'ennemi, /es honneurs son/ 
rendus au drapeau devanf 
les avions de la forma­
tion. L'armée a/lemande, si 
riche en tradilions, vienf 
d'enrichir d'un nouveau rite 
le patrimoine de ses cou­
tumes historiques Clích6 dv 

correspondan/ de overre Stvrm PK 
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SUR LE SABLE ET DANS LA STEPPE, SUR LA MER ET DANS LES AIRS: 

E EN GU.ERRE 
VECCHI. DE L'ARMÉE DE L'AIR ITALIENNE 

I..a mnrint d.. piurt italiltnrU' m l""'!Ueil ck sa nation. L... /oren. 
naraus t.urJp$ LUttrnl. m !,frditurantt, (IOtllrt In narira rnnnnis 

La g,urre anglaise tToubk la paix - apportait bien une solution dans la 
néce8safre a l'ltalie majorité des cas, mais son évolution 

L A guerre éclata · en septembre 1939. 
L' ltalie s·absorbait daos la solu­

tion de problémes d"importance primor­
diale pour son existence nationale ; 
il fallait organiser le jeune empire 
éthiopien, achever la colonisation de 
la Libye et créer les modalités d"une 
organisalion autarchique. Mais la paix 
était rompue et, de tous les problemes, 
le plus important était celui de la 
réorganisation de rannée. U fallait 
augmenter la force vive d'un instru­
ment qui venait dºétre uWisé en Abys­
sinie et en Espagne. 

En déclarant la guerre a l'Allemagne, 
l'Angleterre escomptait une rupture de 
l"alliance militaire de !"Axe. La paix 
et le travail étaient indispensables a 
ritalie ; c"était sur ce facteur quºAlbion 
avait spéculé. La période de neuf mois 
durant laquelle J'Italie resta en état 
de " non-belligérance " peut étre consi­
dérée comme une mesure de prudence. 
Cependant le blocus anglais et le défaut 
de mati~res premiéres constituaient des 
obstacles presque insurmontables a 
l'exécution du programme. t·autarchie 

se trouvait entravée par la situation 
internationale. 

La décision de l' ltalie 

La comparaison de ses forces avec 
celles de ses futurs ennemis aurait pu, 
sans doute, engager l'JtaJie a rester 
daos l'expectative ; mais le sort des 
peuples ne se regle pas uniquement sur 
des calculs matériels. lJ dépend davan­
tage d'inílueoces historiques, poliliques 
ou morales. Ce sont elles qui, au mo­
ment décisif, remportent sur toutes 
autres considérations et contraignent 
les nations a précipiter Jeur dévelop­
pement. 

Ceci explique pourquoi ritalie n:.at­
tendit pas plus longtemps ; elle entra 
en guerre le 10 juin 1941. Dés le début. 

Dn torpilltu.n l#t;rr.• ]~fAS. l!n <-1,a.vr dan$ 
la Midiurranh. 011 timt d~ rf'ph'tr tan sous­

marin t1memi. Dr bomb,s marinf's txplo­

unr, dlia11,tan1 Unf' prf!.<sion ron.,úlhabl~ 

Clichés: H o r f m a n n, 
PK. Correi.pondanl de gucrre, Pi " t s r b 



Un commandotÚ d'a~-ia1ion. chef d'ullf ~c~re 
de bombordur& 3plcicli.w!, aan3 le ool m piqul 

12 

Vn ornon u,rpilúur i1alun a r<'púi, en Mblitt!ITOl&ff, tia 1,áú.,,,m,a 
de gume britonniqua d il donm la dtaue a r enNmi qui • enfuit 

SOL DA TS 

Solda, de marine du balaiUon 
de Sain1-Mau 

DE L'EMPIRE 

Cha.uwr d'une uniti de to~ engagle 
en A/rique 

Clichés de S. M. Eserclto 

Copi1oint' crioteur: commnndartl e11 Afrique 
du Noril. urt o.rion de bombordemtnt 



La premiD'a .«dau tú dms pttial4nca amia: ú colonel·!éniral ron Khiar, commandani unr ormtt motori&tt allem11r1<U-. 

en conoa-6'1tÜm ac,e U gbléral l,Itll~ romntan.dan1 vi chef du corps aplditionnairr üalim sur k front o~ntol 
,Cllcbés: Luce 

la lutte fut pour elle plus ápre que 
pour les autres peuples. La majeure 
partie des combats se déroulaient daos 
des contrées éloignées de la métro­
pole. Les opérations y exigeaient l"en­
voi permanenl de renforts en hommes 
et en matériel ; elles obligeaient a 
effectuer de longs parcours, en mer 
la plupart du temps. Dans certains cas, 
en Afrique orientale par exemple, il fut, 

des le début. impossible d"assurer Je 
ravitaillement. Par contre, les adversai­
res, l"Angletene notamment, dispo­
saient de bases étendues favorablement 
situées et de communications aisémenl 
praticables. Cette situation explique le 
caractére particulier de la guerre me­
née par ritaJie. EJJe en fait comprendre 
les ralentissements apparents et les 
difficultés. Mais ces düficultés ont 

précisémenl communiqué aux combat­
tants leur inépuisable force de résis­
tance et elles ont porté au ma:ximum 
lew enngie morale et matérielle. 

l. L'armée de terre 
La campagne de Libye 

La lutte sur le Iront des Alpes, en 
France, fut un court épisode. t·armée 

lnstants di,ci1if,. P<!ndant unr attnqm- <U-s Sovids, fartille: 
rir de campa~e italienne f.Írnt unr position imponantr 

eut a combattre peu de jours ; mais 
ce furent des journées difficiles, sur 
J'un des terrains les plus coupés et 
les plus impraticables de l"Europe. Les 
forces militaires de rltalie se concen­
trérent ensuite en Libye. Etant donné 
renvergure du théátre d"opérations, au­
cune direclive absolue n'avait pu étre 
donnée en ce qui concemait les dispo­
sitifs militaires a prendre. Chaque point 



LE CRA N DES SA.PEU RS. lr., tirs d'inkrdiction dt l'artillui" 
soriitiqu,- orrosenl le ponl qur /~, soprur, italien, onr consfruit si., 

k Dnirptr. Les pJan.-hu ont hé bien du fois nrror/tJ113 par les obus 

!tfai1 a choque fois, op¡xm,nJ ~rer 1~11urilA leurs rfforts ou:i< ,o...,gu dt 
l'artilluit, lu pionniers ont rép11ré fouirra&•· l b t..rptMtlll colon­
tairtment lror r,i1t pour ,u.ruru la marche en noont de leun dár,isio,u 

Qu,lquu jours plUJ lord, lr pont rsl dt noureau ,n un:ice. Des colonn,s inltr­
minablrs y difilrn1. Ceº 1ont de.< pri•onnitrs bolchevist1J.<, diri~és rers /'arribe 

CI l c h~s · S M. E,erc i to f3) 

du terrain se trouvail sous la menace 
ennemie. D'autre parl, les conditions 
locales ne permettaient pas de réaliser 
un fronl continu. On devait se bomer 
a constituer de fortes réserves axées 
sur une cbaine de points d"appui 
avancés. Cetle tactique favorise celui 
qui dispose de nombreux moyens et 
peul assurer facilement son ravitaille­
ment ; il est en mesure de prendre 
l'initialive des opérations avant J"adver­
saire. En s'avancant sur Sídi-el-Barrani, 
les troupes italíennes voulaient devan-
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cer l"attaque proJetée par les Anglais 
pour l'biver 1940 et interrompre leurs 
préparatifs. Cette manoauvre réussit 
pleinemenl, malgré la faibles.,e des for­
mations engagées. Mais apres de rudes 
combats et des contre-atlaques héroi­
ques, l'infanterie italienne dut céder 
devant les cbars de combat anglais, 
supérieurs en nombre. Le manque d'ar­
Ullerie et les diificultés du ravitaille­
ment empécbérent les troupes italien­
nes de se maintenir plus longtemps A 
Tobruk oü les forces britanniques 

, 
avaient pénétré et dont elles utilisaient 
les ouvrages fortifiés. Du reste, la 
flotte anglaise appuya.it de ses feux 
le combat que ses troupes menaient 

, a terre. L'opiniátr~ résistance opposée 
sur les lignes de repli arréta, sur les 
bords de la Syrte, les divisions britan­
niques épuisées. Une violente conlre­
attaque les rejeta, en avril 1941, au 
dela des frontiéres d'Egypte. 

, L'Empire ne doit compter qiu sur 
lui-meme 

En entrant en guerre, l'ltalie s'était 
fort bien rendu compte, comme l' Alle­
magne pendant la Grande Guerre, du 
sort provisoire qui attendait son empire 
colonial. La campagne d'Ethlopie, mal­
gré son issue, a joué un róle important 
daos !'ensemble des opérations de !"Axe. 

Au début des hostilités, les troupes 
italiennes engagées en Abyssinie ne 
purent opposer aux avions et aux cbars 
de combat anglais qu'une seule forma­
tion blindée et un nombre modeste 
d'avions, pour la plupart en service 
dans les colonies depuis de nombreuses 
années el d'un type déja démodé. 
L"adversaire avait done la maitrise de 
l'air et contrólait dans ces contrées les 
voies de communication. Ceci décuplait 
l'efficacité des forces motorisées an­
glaises que de trés bonnes routes favo­
risaient d'autre part. Les troupes ita­
liennes palliérent d"abord ce grave 
danger en attaquant daos le Soudan, 
en Somalie et dans Je Kénia. puis en 
mettant sur pied, daos tous les sec­
teurs du front, un systéme de süreté, 
soutenu par une résistance opiniatre. 
Chéren, Jiouba, Amba Alagi, Gimma, 
Delmidollo, Lagemera, telles fu_rent Je.s 
étapes sanglantes de cette lutte béroi­
que et désespérée. Le duc d'Aoste, 
cousin du roí, ful fait prisonnier a 
Amba Alagi. Ainsi s"achevérent les 
efforts admirables de cet incomparable 
chef d' armée. 

Dans ks Balkans, contt"e 
l' Ang letet"f'e 

Fin octobre 1940, afin de prévenir 
l'attaque menacante des Anglais et des 
Grecs, l"Italie ouvrit les hostilités a 
la frontiére albano-grecque. Les événe­
ments s"étant précipités, les préparatifs 
de ces opérations n'avaient pu étre 
achevés. 

L'avance des ltaliens fut paralysée 
dés le premier jour par un temps d'une 
rigueur exceptionnelle. ns se trouve­
rent en présence de troupes quatre 
fois plus nombreuses que les leurs et 
équipées d'armes anglaises - ce qui 
rehaussait encore leur mordant. Les 
forces italiennes défendirent le terrain 
pied A pied, afio de conserver les 
quelques sentiers courant le long du 
front et les quelques rares points de 
débarquement assurant l"arrivée du ra­
vitaillement. L'encerclement de Valona, 
tenté par les Grecs, écboua piteuse­
menL Le front qu i íléchissait au début 
se stabilisa a la hauteur de Tepelini, 
sur la ligne de crétes qui, en passant 
par le massif de Tomori, s'étend de 
la mer au lite d'Ocbrida. 

Au printemps 1941, l"Angleterre, 
comme en 1915, porta la guerre dans 
les Balkans. Mais les conditions straté­
giques qui s'otfraient a elle étaient 
bien supérieures, la Yougoslavie s"étant 
rangée du cóté britannique. Des for­
mations yougoslaves tentérent de vain­
cre l"année italienne et de la rejeter 
a la mer. C'eüt été, dans J'Adriatique, 
une répétition de Dunkerque. Une telle 
victoire aurait permis A l"ennemi de 
consolider ses positions et de créer, 
pour ses troupes, un réseau serré de 
liaisons et de voies d'accés. 

Aux premiers jours d'avril, la colJa­
boration germano-italienne ouvrit une 
nouvelle phase de la guerre. Les t rou­
pes italiennes pénétrérent en Slovénie, 

en Croalie et daos les reg1ons cótiéres 
de Dalmatie. Diverses formations tra­
versérent le Monténégro e t opérérent 
leur jonction avec les divisions venues 
du nord. Pendant ce temps, d'autres 
unités s·emparaient de la vallée supé­
rieure de la Orina el pénétraient a 
Kossovano ; et le front albano-grec, 
stabilisé depuis de nombreux mois, 
commen~a a s·agiter. L'armée grecque, 
attaquée du nord et de l'est, encerclée 
au sud par les troupes allemaodes, ful 
obligée de mettre bas les armes. La 
campagne terminée, l'Italie occupa la 
Gréce et ses cótes au profil découpé 
et accidenté. 

II. La marine de guerre 
La p rotection des cotes et l'immo­

bilisation des J orces ennernies 

Les tbéatres d"opéralions sont pres­
que tous situés au dela de la Médi­
terranée. Les efforts tentés pour ruiner 
la prépondérance anglaise dans ces 
eaux ont mis les forces navales de 
l'Italie en face de taches imposanles. 
Elles onl a assurer la protection des 
cótes italiennes, développées sur 8.000 
kilométres, et celle des lignes de com­
munications avec les fronts éloignés. 
Elles sont cbargées du ravilaillement ; 
elles doivent surveiller les mouvements 
de l'adversaire et l'attaquer. 

Une aulre tache incombe a la flotte 
italienne : celie de proléger un grand 
nombre de "171lles situées sur le liltoral 
méditerranéen. 

Une seule fois, non par surprise, les 
Anglais réussiienl a s·avancer jusqu·a 
Genes. Seule la forte brume qui s'était 
élevée empécha des représailles immé­
diates. 

Or, l"Italie dispose d'un nombre 
restreinl de vaisseaux de ligne et de 
croiseurs qui, rassemblés a leurs bases, 
obligent cependant la plus grande 
partie de la flotte anglaise a stationner 
en Méditerranée. Les forces navales 
britanniques doivent assurer la protec­
tion des convois que l"Angleterre fait 
passer par le détroit de Sicile afio 
d'éviler le long détour par Le Cap et 
la pointe méridionale d"Afrique. Lºin­
Ouence que la flolte italienne cxerce 
sur tous les fronts est done primordiale. 

Bien que le rapport des forces nava­
les respect.ives el la siluation straté­
gique ne réservenl généralemenl a la 
flotte italienne qu·un róle de gardien 
vigilant, le contact avec l"ennemi s'esl 
parfois développé en batailles dont 
l"issue a toujours été trés honorable 
pour J'Italie. 

Le.s bataílhs navaks m,ec 
l' AngleterTe 

Le premier contact avec l'ennemi, le 
plus important également, eut lieu en 
juillet 1940, prés de Punta Stilo, en 
Catabre. Les unités ítaliennes surpri­
rent la une flotte ennemie se dirigeant 
vers la presqu'ile. En dépit de l'inéga­
lité des forces en pr~sence, tant en 
ce qui concerne le nombre des vais­
seaux que leur armement (du cóté 
italien, deux vaisseaux de ligne modcr­
nisés, armés de canons de 32 cm. ; du 
cóté anglais, trois v~isseaux de la 
classe « Warspite », armes de canons 
de 38 cm., 1). l'engagement pril une 
tournure défavorable pour les Angla1s 
qui durenl se replier sur leur base 
d' Alexandrie. 

Une autre bataille navale eut lieu 
~n novembre, la meme année, au sud 
du cap Taulada, pres de la Sardaigne. 
Les croiseurs italiens tinrent pendant 
pres de .trois guarts dºheure J'ennemi 
sous leur feu, sans éprouver la moindre 
avarie. Dans c~tte rencontre, le <r Ber­
Wik .» et un autre croiseur anglais furent 
toucbés. La flotte italienne a vainement 



essayé, a diverses reprises, d'entrer en 
cor.lact avec l'ennemi. ·Dans de nom­
breux cas, des unités navales légéres, 
notamment des torpilleurs de poche et 
des sous-marins, en liaison avec l'armée 
de l'air, se sonl mesurés avec les An­
glais. et l'adversaire a loujours subi 
de graves perles el de grands dom­
mages. 

Au cours de ces opérations, qui se 
sont dén,ulécs sur la roule marilíme 
de l'Egyple a la Crece, le croiseur léger 
« Colleoni " a été coulé, en juillet 1940. 
En mai 1941-, Lrois croiseurs et deux 
contre-torpilleurs ont succombé aux 
a ltaques de forces supérieures. 

Des missio~ particulieres menées 
avec audace et énergie 

Pendant les opéralions qui ont amené 
1 occupation de la Crete, les navires 
de guerre italiens assurerent le trans­
port des troupes allemandes de la cóte 
grecque a J'ile, faisant preuve de beau­
coup de eran et d'une mobilité sur­
prenanle. Un torpilleur a coulé, en une 
seule nuit, deux croiseurs ; un autre 
torpilleur, aprés avoir combatlu trois 
croiseurs et quatre contre-torpilleurs, 
attaquait un convoi et coulait en plein 
jour un croiseur ennemí. 

La bardiesse des marins italiens s·est 
manilestée par bien des acles d'hé­
roisme. Sur des vedettes rapldes, ils 
vont attaquer l'ennemi jusque dans les 
ports solidement défendus ou il se 
réfugie. De petits groupes d'hommes, 
ayant foi dans leurs armes et dans 
leur courage, ont coulé en mars 1941, 
dans la baie de Suda, le croiseur 
" York » et deux bateaux de commerce. 
En Juillet, ils ont forcé les délenses 
de Malle et, un peu plus tard, la base 
fortifiée de Gibraltar, causant a J'en­
ne'lli de sérieux dommages. Au total, 
les forces navales italiennes (batiments 
divers et sous-marins) avaient coulé 
aux Anglais, depuis le début des hosti­
lités jusqu·a septembre 1941, ns.ooo 
tonnes dont 482.000 daos l'océan Atlan­
tique. 

Pour se faire une idée de l'étendue 
des transports maritimes effectués par 
l'ltalie, il suffit de savoir que, durant 
la campagne d'Albanie, c·est-a-dire 
pendant six mois, la marine italienne 
a déharqué 490.000 soldats, 70.000 ani­
maux, 12.000 véhicules motorisés et 
500.000 tonnes de matériel de guerre 
divers. 

IlI. L'armée de l'air 

Apres l'expérience acquise au cours 
de la guerre d'Ethiopie et de la guerre 
d'Espagne, le nouveau conflit trouva 
J'avialion italienne solidemenl consti­
tuée et préle a ses nombreuses taches. 
A la fois arme offensive et défensive, 
elle esl employée aux opérations de 
reconnaissance ; elle appuie efficace­
ment l'armée de lerre et les forces 
navales dans leurs combats. La vasle 
étendue des fronts a donné a l'arrnée 
de l'air une importance parliculiere. 
C'est un élément de force se déplacant 
rapidement et pouvant étre employé 
ou les circonstances le commandent. 

En décembre 1940, au momenl ou 
l'offensive anglaise avail mis les trou­
pes 1taliennes de Cyrénaique dans une 
position difficile, les avions italiens de 
bombardement el de chasse se jetérenl 
impétueusement sur J'ennemi et, grace 
a leur élan héroique, purent diminuer 
la pression exercée par J'adversaire. 
Dans le méme lemps, leurs escadres 
renforcaient les attaques sur le Iront 
d'Albanie, bombardant bases, lignes de 
communication et formations de J'ar­
mée i?recque, afín de soutenir les divi­
sions italiennes qui luttaient avec le 
courage du désespoir. 

En Afrique orieatale, iJ fut impossi­
ble, dans le domaine aéronautique, de 
compenser l'infériorité du nombre et 

de la qualilé. Seuls le courage et J'ex­
périence l'emportaient. Les bases de 
l'adversaire a Aden, daos le Soudan 
et le Kénia ont été violemment et 
régulierement attaquées. Un vol de 
longue distance a permis d'atteindre 
J'ile de Bahrein, dans le golfe Persigue, 
et de maintenir les communicalíons 

U= patrouilk italienn, ou~Tt lefw. •ur un nid ~ rhi.stance S01Jit1ique 

Clichés: Vasar!, Luce 

difficiles avec l'Italie pendant un par­
cours de plus de 4.000 kiloméLres a 
travers mers et déserts. Les pilotes, 
pour s·orienter au cours de leur vol, 
avaient peu de points de repére et 
ils devaient survoler les territoires 
ennemis. Pour finir, les aviateurs se 
sont bien souvent transformés en fan-

tassíns et ont combattu en montagne 
et dans les points d'appui. 

La lutte en Méditerranée contre la 
jlotte anglai.se 
En Méditerranée, centre du grand 

conflit, les forces de l'armée de l'air 
ont été, des le premier jour, réparties 

Contr, un enntmi ob:rtin,. ilfaut miployer ~grands moy,ns: le lanc~flamwus oura le dtrnier mot ! 



[;hommr ti farm" nt /ant qu'un. , fra,u facliQn, un 
pararhuti.rll'Ítalim rlrifir aon fu.,il-núJrailhur «Breda • 

sur un immense espace et elles contró­
lent actuellemenl toutes les lígnes de 
navigation. Elles attaquent l'ennemi 
partout ou elles Je rencontrent. Elles 
bombardent non seulement Gibraltar, 
mais eocore Alexandrie, Haifa, Chypre, 
sans compter les raids incessants sur 
Malle. l'une des plus grandes bases 
navales fortifiées du monde entier. Des 

eu lieu en juillet 1940, au cours ele 
la bataille navale de Punta Silo, et elles 
se sonl poursuivies les jours suivants. 
Plusieurs vaisseaux de ligne, des navi­
res porte-avions el des croiseurs enne­
mis furent toucbés plus ou moins forte­
ment. En janvier 1941, rennemi tut sur­
pris a la hauteur de la Sicile, alors qu'il 
essayait de forcer le détroit. Les esca-

LI'• $<1¡Hurs italim• di.spo_~nl lto lo"I( du rLtemu di' fil, d«' /,r mnf'mi 
dr,t rhn~~ al'xplonf. ll• ront fray" un p,u.taJ(«' aux troup"" J·n$Wul 

tentaines d 'offensives aériennes ont di· 
minué de beaucoup l'importance de rile 
comme point d'appui et ont sensible­
ment réduit les effeclils des forces 
aériennes en station. 

Plus de vingt fois, l'année de rair 
ítalienne s·est mesurée avec la flotte 
britannique et, chaque íois elle a 
prouvé sa valeur dans rattaque. Les 
premieres rencontres importantes ont 
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dres de combat italiennes, appu yées 
par des forces navales légéres et des 
formations de la luíwafle, iníligérent 
a l'adversaire une sévére lecon. Le 
cro1seur • Soutbampton " ful coulé et 
le porte-avions • llluslrious ~ ful, pour 
des moís, mis hors de combat. 

Un roup ,Ir m,,Ín audadt'ux a 
,¡,, .. ;. ffro• t .. ,.~ •. l,,.c ,mldnu 

wriiliqu~.• q11it1rnl In f.rml' n1i 
, .. ~ .•oldnu italiriu lit.• nnt .,11,pri.• 

Le11 TésuJfaU 

Au cours de la guerre actuelle, rarme 
aérienne a amélioré petit a petit son 
efficacité. Aux attaques a haute alti­
tude ont succédé les bombardements 
en piqué, permettant une grande pré­
cision ~ tir. la torpille aérienne a été 
ensuite introduite. Cette arme n·est pas 
nou~elle dans son principe, mais les 
procédés modemes d'utilisation au 
cours des combats aériens en font le 
moyen le plus efficace et Je plus dan­
gereux connu jusqu·ici. Elle permel 
d'attaquer a courte distance e t d'attein­
dre les navires dans leurs ceuvres 
vives. les statistiques nous enseignent 
que plus de 70 % des torpilles lancées 
par des avions italiens ont atteint leur 
but. L'Italie a perfectionné cette arme 
plus qu·aucune autre puissance belli­
gérante ne ra fait et elle en a equipé 
de nombreuses íormations aériennes. 
De leurs bases méditerranéennes, celh:s­
ci menacent tout mouvement ennemi. 

les chiffres suivants illuslrent J'acti­
vité de rarmée de l'air italienne depuis 
le début des hostililés jusqu'au mois 
de septembre 1941 : 41.300 attaques 
menées, 900 avions officiellemenl abat· 
tus, 300 avions détruits au sol, 24 navi­
res de guerre de diíférentes catégories 
et 51 bc'iliments de commerce coulés. 
les installations de guerre ont été 
bombardées plus de cent fois; 10.000 
lonnes d'explosifs ont été lancees sur 
l'ennemi. 

Allnnands et Italjens cóte 
a cóte 

La guerre menee par l'ltalie montre 
sous un de ses aspects essentiels la 
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' 
lutte de l'Axe; la collaboration ger­
mano-ilalienne sur tous les fronts est 
la plus vive expression de la fraternité 
d'armes entre les deux peuples. Pen­
dant plusieurs mois, les appareils de 
quelques détachements de l'armée de 
I' aír allemande décollaient de bases 
siluées en Sicile pour effectuer leurs 
raids. Au printemps de 1940, des divi­
síons allemandes ont franchi la Médi­
lcmméc. En liaison avec les troupes 
italiennes, elles ont reconquis la Cyré­
naique. En tete des colonnes qui, en 
quelques jours, a la suite d'une offen­
~1ve foudroyante, re'foulérent les An-

lu cours dt la l>ataill, ou dt l'a.uaut, /e uporter du com~111rs ilalienM.• dt proJJat.anÚ e.ti couj11ury /ñ. e~ 
n'ut pa$ "'ns difficullk qu'il WM o bitn so doubu t/Khe ,k .oldat ti dt ch4Sffur tl"imagu. 1/ tournt le film 
qui, dan~ so patri~. prouttra bíwtót, a da miUions dft •p«tateura, lo conduite Mrolque d,, di,•iaion~ ital1tn11r, 

Chch,h Luce IIJ, Vas•rr 1J1 

glaís a la fronliére d'Egyple, se 
trouvaienl Jes formations blindées aJle­
mandes renlorcées par des unités ita­
liennes. Depuis ce jour, les troupes 
alliées partagent dangers et privations 
sur le front de Sollum et de Tobruk. 

Pendanl la campagne des Balkans, 
les mouvements des deux armées se 
sont complétés de la plus brillante 
fa~on par la collaboration des Grands 
Quartiers Généraux et par le dévelop­
pement paralléle des opératiom1. Lors­
que l'attaque contre la Créte eut lieu, 
la marine italiennc fraya le chemin aux 
transports allemands a travers les bar-

rages que constituait la flolte angla1se. 
En meme temps, l'armée de J'air ita­
lienne appuyait les attaques allemandes 
sur la mer et sur rile. Daos la seconde 
phase du combal, l'infanterie stationnée 
sur les iles du Dodécanése s·attachait 
a mener a bien l'occupatlon du pays. 
Actuellement encore les aviateurs ita­
liens el allemands se relayent dans les 
attaques contre J'Egypte et la Palestine. 

Quelques unités de l'aviation ita­
lienne ont pris part a,,x expéditions 
aériennes contre l'lle britannique et un 
corps expéditionnaire s'est joint aux 
alliés pour combattre l'ennemi sovié-

tique. 11 luue contre le bolcbev1sme 
dans la boucle du Dniepr et sur le,, 
rives du Donetz. Des sous-manns íta­
liens opérent dans l'Allanlique contre 
la marine marchande anglaise pendan! 
que les batiments de guerre allemands 
combattenl en Médilerranée. 

Cette collaboration germano-ltahennt> 
sur les champs de balaille, pour une 
lulte qui se renouvelle chaque jour, 
se manifestera égalemenl demain quand 
il s· agira d'organiser la oouvelle Eu­
rope. Les liens élroits unissanl les deux 
peuples sonl le plus sur garant de la 
victoire fioale 
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La famille avant tont 
La femme italienne 

D' OU d-t-elle bien pu surgir, cette 
image de J"Italienne que nous pei­

gnaienl nos professeurs d·école: pelite, 
!orte de poitrine, les doigts chargés de 
baj¡ues. un chcile bariolé noué sur les 
boucles noires, frappant son tambourin 
et dansdnl la tarantelle. Telle élail 
1 1maS!e de leur réve. Si ron renconlre 
son type, une fois pour toules peut­
étre, aux alentours de Naples, ce n'est 
Id que la propagande d·un tourisme 
démodé. En réalilé, la íemme italienne 
montre aulanl de visages différents que 
l',ut nous a révélés. La Sicilienne est 
blunde commc les blés ; on dirait une 
Normdnde ou une Grecque. La cruche 
d'eau en lerre cuile sur la téte, elle tra­
versP. les champs, motif d'un vase anti­
quc. En Ombrie, nous rencontrons les 
fcmmes des fresques de Piero della 
Francesca ; a Parme, les teles de 

Madon!!s de Corr~gio ; en Lom­
bardie, les femmes de Léonard de Vinci. 
Encore aujourd·hui, la Florentine res­
scmble aux bustes de la premiére Re­
na1ssance et si la Vénitienne échangeait 
son foulard noir conlre un autre, ba­
riolé, on la croirait descendue des loiles 
de Bellini, de Giorgione el de TiLien. 
Elles onl toutes des visages graves, 
bien dessinés. el méme la paysanne 
du dermer v1lldgc daos les montagnes 
ne peut dissimuler la grace de ses 
ma ms el de ses pieds. Leur démarche 
cst pleine de charme; elles s'babillenl 
d·une facon discréte, élégante et pré­
férent les couleurs sombres qui ílat­
tent le corps. Baton de rouge et pou­
dre servent meme a la campagne. 11 
s·agil de se meltre en valeur afin de 
plaire a rhomme qui la veul ainsi. 

Pour J'ltalien, la femme doit rester 
belle méme au travail; l'intelligence 
ne doil pas manquer de channe el 
la bouche la plus spiritueUe doit 
souligner son attirance. Le travail 
d'une íemme ne marque, d·aprés luí, 
qu'un état provisoire ; mari, enfant et 
foyer sont le but bienbeureux. 

Ainsi, la jcune filie garde sa pureté 
comme son trésor le plus précieux, 
n·importc si elle est étudiante, appren­
tíe ou employée, et méme sans qu'une 
famille la surveille dP. loin. Le mariage, 
pour elle, represente l'entrée dans la 
vie, le contrat de mariage le dernier 
diplome. Le divorce n'étant pas permis, 
r a lliance prend une fonne définitive. 
L·union des familles est plus forte 
qu dilleurs et dépasse méme les géné­
ralions différentes. Le peuple entier 
adore les enfants. 11 en est fou. L'Ita­
lien SI.' marie jeune - par amour de 
l'amour et ainsi ses enfants sont 
plus nombreux que dans les pays ou 
l'on se marie tard. Le plein air et une 
nournture s.iine développent encore 
leur bcculé naturelle. Dans l'édu­
c-ation, J'ltalienne n·est pas to11jo1irs 
slrictement pédagogue - le coté sévé­
re de l'éducation se trouve maintenant 
entre · Jes mains de l'Etat - mais elle 
l'SI t<'ndre, elle est méme une mere ía­
nalique. Dans la cuisine, elle sait con­
scrvcr la fraicheur des aliments rapide­
ment préparés. La plupart du temps, 
c•lle est, pourtant, une excellente cui­
siniére et, cabane modeste ou palaís, 
les plats 1égionaux ont le méme gout 
exquis. Dans sa maison, elle préfére 
la s1mpl1c1té et le pratique. Le soleil 
PI le climat donnent a la piéce sa cha­
leur et son confort, mais c·est la fem­
me qui reste son plus beJ ornement. 

Dr. Honna Kil'l 
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«PRINCE DU SAHARA» 

Le duc Amédée d'Aoste 
... Certaine légende relate la vie d·un 

prince qui, afín de mettre son savoir 
a l'épreuve et mieux connaitre ses 
semblables, vécut incognito dans son 
pays. Or, cette fois, la réalité égale 
et surpasse méme la Cable ... 

A Stanleyville, au Congo Beige, trois 
ans aprés la fin de la guerre mondiale, 
un bomme jeune, de haute taille, au 
regard énergique, fraJ>1)e a la porte 
d'une fabrique de savon et demande 
du travail. Il se!llble a peine agé de 
vingt-cinq ans. 

II porte un nom quelconque et ne 
dévoile rien de sa vie antérieure. Ici, 
cela importe peu. Nous sommes au 
creur du contioenl noir et les spécia­
listes de race blanche y sont rares. 

Cet ouvrier savonnier parle l'italien, 
J'allemand, le írancais, J'anglais, l'arabe 
et plusieurs dialectes africains. Aprés 
treize mois de travail - rAfrique est 
le pays revé pour les Jeunes ayant 
de la volonté et du courage, - on 
veut le nommer sous-directeur de la 
fabrique. II remercie en souriant et 
quitte Slanteyville. 11 esl sorti vain­
queur de l'épreuve qu'il s ·étail impo­
sée : vivre et travailler comme s'il 
était un ouvrier. Et cela tui suUit. 

.o·autres obligations, en effet, atten­
dent le duc Amédée d'Aoste, cousin 
du roi d'Halie, fils d'un prince de la 
maison de Savoie el de la princesse 
Héléne de France ; mais elles ne le 
tiendront cependanl pas éloigné du 
contincnt noir. Sa pass1on pour la terre 
africaine est un héritage. Son pére, le 
duc Emmanuel Philibert, accompagné 
de la duchesse, sa mére, a entrepris de 
grands voyages en Afrique. Son oncle, 
le duc des Abruzzes, fut un explorateur 
et un colonisateur de classe. Aprés la 
guerre mondiale, le duc Amédée s'est 
rendu dans le territoire de Ubi et de 
Scebelli, oü se trouvenl les entreprises 
de son onde. Puis, apres l'épisode de 
Stanleyville, il accompagne sa mére 
dans un voyage aux sources du Nil. 

Lorsque le charme de r Afrique vous 
a envoüté, il ne vous laisse aucun 
repos. Le duc Amédée, c1rdent et actif, 
scnt vívre en lui la passion du pionnier. 
Ce n·est p<1s l'dttrait de l'inconnu ni le 

romantisme de !'aventure qui ont éveil­
lé en luí nvresse de l'Afrique, mats 
bien plus la volonté arrétée et détermi­
née de réaliser une reuvre concrete 
et durable. 

Méthodiquement, i1 établit son plan 
de travail et en ~quisse les traits. 
Entre temps, il s'entraine et s'astreint 
a la pratique d·exercices physiques 
rigoureux. lJ professe rathlétisme, fait 
de l'équitation, de . l'alpinisme et du 
ski. II sort vaioqueur de tous les chal­
lenges. En un mois, il apprend a piloter 
un avion, alors que rentrainement nor­
mal est de six mois... II ne néglige 
pas pour cela Je travail inlellecluel. 
JI poursuit ses études de droit et obtient 
le diplome de docteur. II s·euorce alors 
d·étudier et d·approfondir les problémes 
qui tiennent a la fois du domaine poli­
tique et de la science militaire. 

A présent, le duc Amédée se donne 
de tout creur a sa carriére coloniale ; 
il part a la conquéte du continent noir. 
Tout d·abord, il prend du service dans 
rarmée italienne d·Atrique. De 1926 a 
1930, il servira en Lybie sous les ordres 
du général Graziani (a rage de 17 ans, 
il s'était déja engagé comme volon­
taire sur le fronl italien). Lieutenant, 
il est envoyé daos un poste éloigné, 
en plein déserl de Syrte. Lors de la 
bataille de Bir Tagrift, il devait mon­
trer un beau courage et, en qualité 
de pilote, prendre une part active au 
combat de Cufra. Puis, i1 fait partie 
des formations de méharistes. 

Otricier de valeur, le duc Amédée 
transmettait a ses soldats son amour 
du sol africain. C'est la, sur les champs 
de bataiUe du désert, qu'il conquit le 
litre qu·on luj décema a son retour 
en Italie : d Prince du Sabara ,. ! 

La troisiéme période de ses aven­
tures coloniales est la phase la plus 
brillante de la vie du duc Amédée 
d·Aoste. 

En 1937, aprés la mise a la retraite 
du général Graziani, il fut appelé au 
poste de vice-roi d.Abyssinie (de 1931 
a 1937, le duc ful alfecté a un comman­
dement dans raviation italienne). 

La période pendant laque!Je il put 
se consacrer a des travaux de colo-

nisation dans son nouveau champ d 'ac . 
tivité est, en réalité, íort courte. Mais, 
pendant ce laps de temps, il réalisa ce 
que seul un colonial .expérimenté peul 
accomplir. Des colons italiens furent 
appelés et s'établirent en Abyssinie. 
De nouvelles routes furent construit~s. 
et une exploitation rationnelle et intel­
ligente du pays s'étendit jusqu·aux 
confins du nouveau lerritoire. 

Lorsque la guerre acluelle éclata, les 
travaux du temps de paix furent inter­
rompus ; le duc s'engagea a nouveau 
dans l'année active. n prit le comman­
dement des ..qoupes italiennes d. Afrique 
occidentale. A la fin de 1940, il dirigea 
a la fronLiére du Kénya une expédition 
victorieuse et entra résolument en 
Somalie anglaise. En 1941, il devait 
s.uccomber sous la supériorité manifeste 
des forces britanniques en avions et en 
chars. 

Avec !'élite de ses soldats, le duc 
Amédée se ret.ira dans les montagnes 
d'Amba Alagi.. La iJ résista quarante 
jours, jusqu'a complet épuisement de 
ses muniLions. Puis il vint, avec ses 
troupes, se constituer prisonnier. Son 
dernier message au Duce est empreint 
de la plus noble fierté : • ... Nous re­
viendroOs bientót sur cette terre, cette 
terre qui, une fois de plus, pour la plus 
grande gloire de notre patrie, fut arro­
sée du sang italien ! » 

Le duc Amédée d'Aoste, en 1931, 
a la mort de son pére, changea son 
titre de duc d'Apulie contre celui de 
duc d"Aoste. rt réalise la parfaite image 
du pionnier colonial. 11 est hardi, entre­
prenant et la réussite couronne tou­
jours ses efforts. Son exemple est de 
ceux qui enthousiasment la jeunesse 
et les hommes prononcent son nom 
avec respect. 

... U'! jour, peu de temps aprés raifaire 
d' Amba Alagi, dans un café d·une· peUte 
ville italienne, un voyageur lisait un 
journal. En téte figurait le portrait du 
vice-roi. Quelqu·un passant par la, vil 
le portrait, s·arréta un instant et. le 
montrant d·un geste plein de fierté, pro­
nonca lentement ces simples mots : 
" Che uomo ! » (Que! homme !J 

Ho,.,, r.tn11.• 
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Soupapes pour OOuteilles en acier-- -
SoupapeJ droíteJ - SoupapeJ · d' éq,uerre 

pour foufeJ cafégorieJ 

de gacz compriméJ et Liqué{i{J f te!J que 

Acide carbonique, oxygene, azote, air comprimé, hydrogéne, ammoniaque, . 

acétylene, chlore, phosgene, acide sulfureux, chlorure de méthyle . 

• 
Modeles spéciaux, répondant aux plus hautes exigences, pour 

méthane, propane, hutane. 
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GESELLSCHAFT MIT BESCHRANKTER HAFTUNG 

Dq,arfemeni: :;:,abríque de t:Joupapet:J 

BERLIN W62 

50 annéet:J de pratíque, 
un travail de la plus haute précision et une construction parfaite garan­
tissent a toute maniere d'usage un maximum d'economie et de sOreté. 



Hippocam~ et Triton guulonl Neptun.e, de lo fontoine de TrhJi. d Rome 

LA VOIX DE ROME 
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Par Alexandre Pavolini 

L'article d'Aleundre Pavolini, mi­

nistre de la CuJture italienoe, évo­

que un décret-loi iuterdiaant l'em­

ploi des klu.oos a l'iotérieur des 

villes et créant une zooe de si• 

lence jw,qu'aux limites u.rbaines 

Cliché : Charlolte Robrbacb 

LAISSE-MOI te dire, cher ami, que 
les choses inquiétantes que tu as 

pu lire dans un journal américain ne 
sont pas conformes a la réalité. Rome 
n'est pas devenue la « Cité du Silence ». 

Le silence, mon ami, a été rompu 
en 1919; et il ne reviendra jamais. 
L'écho du pas de nos guerriers l'a 
chassé de Vicenze et de Ravenne, oü 
il s'était réfugié, accroupi dans les 

niches des églises comme un pigeon 
blessé. Et ce qui pouvait en rester 
encore, a Volterra, a Pérouse, a Sienne, 
le fracas de nos pistolets J'a chassé. 

L'air vibre de nouveau a4tour de 
nos saints et de nos seigneurs de 
pierre ; le cheval de Gattamelata, libéré 
des sacs de sable, flaire le vent et pour 
un peu se prendrait a hennir ; les 
vieux lions de Florence et de Vérone 
ont le cc:eur gonflé d'une envie de rugir 
qu'ils contiennent mal. Aucun monu­
ment des cent villes ne dégage plus 
cette morne et sombre impression de 
silence. lis ont retrouvé leur jeunesse 
et se mélent a J'existence, comme tout 
dans cet air vivant. 

- Alors, comment peut-on parler du 
silence de Rome ? 

- Mais, par ignorance, mon ami. 
Jamais la ville n'a été moins silen-

cieuse que maintenant. Les bruits inso­
lites ont disparu, ríen d'autre. Du jour 
au lendemain, ils se sont évanouis : ce 
Cut un vrai miracle. Cela s·est passé 
comme pour un poste de T.S.F., quand 
des sifflements aigus troublent l'audi­
tion. On tourne un bouton : les sons in­
désirables disparaissent, et l'oreille per­
coit la musique dans toute sa pureté. 
Vcila la racon dont Rome s·y prit pour 
supprimer, un beau matin, le vacarme 
assourdissant des klaxons. Elonnées, 
nos oreilles ont recueilli, non pas le 
calme du silence, mais la voix, la 
voix de Rome. 

Rome est un grand chantier. Jus­
qu'aux derniéres heures du soir, on 
entend les pioches qui lrappent, les 
grues qui tournent, les camions qui 
avancent péniblement, transportant le 
sable du Tibre. A tout instant, un rideau 
tombe, une nouvelle scéne s'oflre a 
la vue. Sur un toit en construclion, 
des ma<;ons dressent leur silhouette 
active. A la lisiére de la ville, le der­
nier gratte-ciel coupe en deux les 
champs, semblable a la proue d'un 
navire qui fend les vagues ; dans 
quelques jours, la cité aura enfoncé 
son étrave un peu plus avant. On dirait 
qu'un cataclysme a bouleversé tous les 
quartiers. Ce qui reste d'immortel sur­
g:t, éclatant, des cendres d'autrefois. 
Rorñ~ est jeune ; sa renajssance esl 
éternelle. 

On entend crier : ce sont les appels 
d'ouvriers, les uns, en bas, occupés aux 
tas de pierres ; les autres, en haut, 
employés a poser des briques. Leurs 
cris retentissent dans la douceur de 
l'air. Le rythme de la vie quotidienne 
s·accélére. 

La rumeur du travail, le bruit des 
pas, la voix des moteurs ont, a Rome, 
un son particulier. Quand les voitures 
tourr.ent des ruelles étroites pour se 
ranger daos les spacieuses voies nou­
velles, c·est presque sans bruit, a loute 
vitesse. Les rues résonnent d'un léger 
ronronnement ; le vacarme de la cir­
culation ne trouble plus les allées om­
bragées qui courent le long du fleuve et 
des ruines splendides. La chaussée n',est 
pavée ni de blocs de pierre, sur les­
quels roulait jadis la ro~e ferrée du 
quadrige, ni du carrelage cimenté qui 
vil passer le carrosse des cardinaux. 
Les voies romaines sont revétues d'as­
phalte italien, cylindré et poli, sec et 
clair, reflétant !'azur du ciel. Dans la 
ville aux sept collines, le pneu glisse 
léger comme un soufíle sur les routes 
et, aux larges courbes qu'elles décri­
vent, il module d'étranges sonorités. 

Un beau matin de frileux printemps 
ou quelque matin triomphal d'été, vous 
entendez des -voix. Elles viennent du 
ciel, elles s'ampli!ient, elles retentis­
sent aux quatre vents. Est-ce la voix 
du soleil ? Est-ce celle du ciel, de ce 
ciel d'un bleu pur et profond sur Jeque! 
trancbent le fuseau des cyprés et l'ai­
guille des clochers? Ce n'est pas Jé 
ciel pále du Nord. La grande voix 
-résonne, chante, démesurée ; toul un 
chc:eur murmure, lévres closes, les 
louanges au jour qui passe, les louan­
ges a Rome J'Eternelle. 

En levant le regard, tu apercois, 
volant au ciel, un, deux, trois, toute 
une série de petits points suspendus. 
Ce sont les avions de Guidonia, de 
Littorio. lis apparaissent minuscules 
daos la lumiére, lointains, perdus daos 
J'ardeur du soleil, abeilles survolant 
la fleur précieuse de Rome. 



A la voix de la cité se méle celle 
des animaux. La faune, elle aussi, a 
rompu le silence. Les rats tac iturnes, 
les rats millénaires, les rats gigantes­
ques des cloaques et des catacombes ; 
les chats •qui, la nuit, frólant les murs 
sans miauler, laissaíent derriére eux, 
sur les marches des maisons en ruines, 
traioer leur releot fauve: tout cela 
appartient a la Rome de Jadis. 

Rome éternelle, la ville d'aujourd 'hui, 
a des chevaux. On les entend tres tót 
le matin ; ce sont des animaux su­
perbes se rendant aux champs rede­
venus fertiles ; ce sont les chevaux 
de la cavalerie, des carabiniers, des 
agenls de police. Le ::iol romain vibre 
sous leurs pas comme un tambour de 
guerre. Le creur bat plus vite dans 
J'allente du combat. Et les hirondelles 
de Saint-Pierre font partie de cette 
Rom<' , les pinsons de la Villa Bor­
ghése, les paons blancs de la Villa 
Sciarra, les rossignols du J anicule, tout 
le petit peuple ailé des pares et des 
jardins publics méle son chant a la 
voix des enfants, cependant que la nuil 
tombe et que, de la mer, se leve la 
brise caressante du soir. Elle fait fn ­
sonner les ti lleuls et les pins plan tés 
entre les maisons. Elle étreinl, elle 
fouill e les feuilles sculptées des chapi­
teaux et a son souffle vivant les colon­
nades rajeunissent et s·animent. Au 
jardín zoologique, on entend les hurle­
menls, les rugissements, les bruils 
d'Asie et d'Afrique, s'harmonisant avec 
les accords de la ville, comme Je !ion 
sur la fontaine de la place Navona, 
l'éléphant sur la place Minerva et les 
palmiers sur le Pincio. 

Cher ami, d·autres sons encore, hard1s 
et vigoureux, prennent par t a ce 
concerl, portant au loin la voix chan­
tante de la ville, a la facon des mats 
oü pendent les guirlandes aux jours 
de féte. Imagine l'appel des trom­
peltes des musiques militaires, devant 
Macao et Saint-Laurent ; représente-toi 
la Garde royale descendant l'avenue 
du Vingt-Septembre ; figure-toi les fan­
fares des bersagliers dans le Transle­
vere, les avant-gardistes chanlant de­
vant la Farnesina, le cri de guerre des 
adolescents Jouant au football dans les 
quarliers neufs... Chaque bruit stridenl 
perd de son intensilé, chaque voix se 
trouve fondue dans !'ensemble et cha­
que silence vibre d'une harmonie per­
sistante et douce ; la ville, comme une 
conque marine, résonne par elle-méme. 

Au-dessus de toul cela, il y a les 
cloches et les fontaines. Aucune main 
ne pourrait imposer silence aux magni­
fiques cloches de Rome. Elles sonnent, 
et leur mélodie se répand d'écho en 
écho, s'affaiblit lentement, mais ne 
s'é teinl jamais ; et les fontaines, dans 
Rome, rient A gorge déployée ; leurs 
eaux courent de cascade en cascade, 
roulent sur les rochers el, sans s 'arréter 
un instant, vonl se perdre dans les 
bassins. 

Tu ne sauras jamais ce que cela 
a été : faire hurler un klaxon en 
plein centre de Rome, place Venezia. 
C'était comme si r on avait eu a traver­
:;er le bureau d'un homme donl le lra­
vail inspire un respect saos borne, et 
qu'on elit é té géné de ne pouvoir 
.::touffer le craquement de ses bottes. 
Lorsque ce vacarme effroyable ,cessa 
enfin, la premiére pensée ful, pour le 
Duce, a la« Sala del Mappamondo "· Ce 
bruit insensé ne venait plus heurter 
ses fenétres. 

Semblable a l'eau d'un fleuve qui 
bat la rive, la voix pure de Rome, la 
voix de l'é te rnité et de la jeunesse, est, 
auJourd'hui, la se1ile qui pénétre jus­
qu'a ta table, jusqu'a toi. 

Gcethe et mon pere 
par Curzio Malaparte 

Ex t r a it de " Donna comme me». Edi t ions M onda d ori. Mí/an. 

Curzlo Mala parte es t un écrlvaln pleln d 'eap rll e l fort a pp réclé e n Ita lle. Longte mp1 a vant que l'Axe fil! 
d evenu réatlté po lltlque, Malaparte avall é voqué dan, un de ses llvres te aouvenlr de son p ére, Allemand 
e t grand admlra te ur de Galibe. L'amour du pays, lea aaplratJons natlonales de d eu x a ra nds peuples e t leurs 
d iUéren ces d e tempé rament ont aervl de tra me l ce D11 !talle n po ur U11er la p hyalonomle de aon pére. 

D E tous les amis de mon pére, 
Grethe étail sans doute le plus 

mystérieux. Nous n'avons jamais réussi 
a le rencontre r, bien que, du matin 
au soir, on sentit sa présence daos 
toute la maison. Parfois, il nous sem­
blai t le voir daos le verger, un livre 

GC1!1'HE DUIUNT SON SEJOUR 
.A R OME. Fr~nl du tabkau de 
J. H . Willulm T i.schbein « Gce1he d la 
compagM, pru de Romo (1786-88) 

A la main, a l'ombre de la pergola. 
D'autres fois, nous l'imaginions au 
salon, étendu dans la pose de Mme 
Récamier, sur le divan bleu oü ma mere 
s 'allongeait de longues journées lors­
qu'elle étail enceinte. Ces longues 
joumées furenl plutót de longues an­
nées pour elle, car e lle eut sept enfants. 

Au bout du corridor, le buste de 
Grethe trónait sur une colonne de style 
néo-classique. Un de mes oncles, Kurt 
Hauptmann, demi-frére de mon pere, 
l'avail découvert chez des parenls de 
Lorenzo Bartolini, le sculpteur, une 
des célébrilés de Prato, ce que, du 
reste, peu de gens de la ville savaient. 
Mon oncle était professeur de philo­
sophie a Grettingue. En été, lorsqu' il 
venait passer ses vacances panni nous, 
son premier soin étail de sortir de sa 
valise une branche de lierre, cueillie 
a l'Uníversité, et d·en couronner le 
buste. Dans le salon, au-dessus du 
divan d'azur, était suspendue une copie 
du tableau fameux de Tischbein. On 
y voit Grethe dans la campagne ro­
maine. Le poete, drapé dans un majes­
lueux manteau de pourpre, oü J'on 
chercherait en vain la trace des m iles 
ou d'un coup de poignard, s'appuie 
sur un sarcophage. 

Le soir, A la lumiére d'une lampe a 
pét role, mon pére lisait quelques pages 
de son auteur préféré. Un léger sou­
rire animait ses lraits et ses yeux bleus 
brillaient de tout l'éclat de la jeu­
nesse, quand certaine aventure du 
e Voyage en ltalie • lui rappelait le 
temps lointain de ses vingt-cinq ans, 
lorsqu'il franchi t les Alpes pour la 
premiere fois et descendit daos la 

Le pa8seport de Gce1he. Paastport habli d Naplts 
en 1787, pourk rt1-0ur du ¡,oh, d Rorm, au rwm 
de e Gwranni dt Gce~ di W,imar, Ttt/esn,» 
( J t nn d, Ccetht, de Jí'eimar. .Allt mand) 

plaine italienne. 11 porlait une mousta­
che d 'un rouge cuivre et sa carrure rap­
pelaíl celle d Hercule. Entre Grelhe el 
lui, il exislait a mes yeux une parenté 
mystérieuse, non pas unlquemenl due A 
sa haute stature el a la facon de tour­
ner lentement la tete, mais aussi a la 
vigueur peu commune de mon pére. 
De tous ses fils, j'étais celui qui res­
semblait le plus a son épouse. Et cette 
force me remplissait le creur d'une 
admiration A la fois tendre et pas­
sionnée. 

En automne el au printemps, mon 
pére, le torse nu, avait coutume de 
travailler au jardin avanl le coucber 
du soleil. Défoncer le sol, semer, voir 
peu a peu pousser herbes et plantes, 
telle était sa pass1on. Ma mere elit 
préíéré un jardin rempli de íleurs ; 
e lle eüt voulu lout au moins quelques 
rosiers parmi les salades. Mais mon 
pére concevait plus héroiquement l'arl 
du jardinie r. ll y voyait un devoir 
moral A remplir, non pas un passe­
ternps. Il se consacrait A cette tache 
avec la ferveur d'un moine. Selon lui, la 
terre a une diRnité que les hommes doi­
vent respecter. La glébe demande a élre 
labourée, retoumée d 'une main virile 
el non pas rAlissée, caressée, bichon­
née. C'est une lourde charge de fruits 
dont elle veut accabler ses robustes 
épaules. Elle ne demande pas a porte r 
une rose a la boutonruére . 

Ainsi mon pere, demi-nu, luttait dans 
son jardin oü tout poussait A l'aven-

ture. ll sembla1t étre l'athlete assoiffé 
d'idéal, que nous montre Pindare dans 
la premiére ode olympique dédiée A 
Hiéron de Syracuse. Cbacun des vigou­
reux coups de beche fouilla1t profon­
dément la terre, mettant a jour de 
pelits vers blanchatres, des limaces, 
des racines d'herbes aussi ténues que 
des cheveux. Parfois le tranchant de 
l'outil a rrachait des étincelles A quel­
que pierre. La silhouette herculéenne 
de mon pere se dressait sous le feu 
paisible du couchant, et sous la peau. 
ruisselante de sueur, les muscles pal­
pitaient comme des poissons pris au 
piege. 

Mais ce que je préférais encore, c'est 
lorsqu'il se rendait au jardín armes 
a la main. 11 tirait merveilleusement, 
e t son plaisir était de cueillir des fruits 
a coups de pistolet. ll choisissait une 
poire, une pomme, une peche, une 
prune ou une grappe de raism. 11 pla­
cait au-dessous de l'arbre une corbeille 
remplie de paille, reculait de vingl 
pas et. .. pif l... paf l. .. poire, pomme ou 
prune, la queue coupée par le proJec­
tile, tombait daos le panier. 11 tuait 
aussi les poules d'une baile dans la 
téte et ne manquait jamais son coup. 
Une seule fois cependant, il enleV'a 
tout juste la cretc d'un coq qu'il avait 
visé. 11 en fut bouleversé a un tel 
poin( qu'il fil grace a !'animal. Ce 
coq vécut encore de longues années, 
beureux el content, méme sans créte. 
Chaque malin, d'un horrible coconco, 
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11 réve11la1t mon pére qui d1sa11 : • J en­
tends la voix de la conscience. " 

Nous passions le mois d"aout daos 
les Apennins, a Chignano, non Join 
de Prato. Un jour, mon pére, lirant au 
Jugé, enleva du premier coup le bou­
chon d"une bouteille de vin se trouvaot 
sur la table. Le plus extraordinaire íut 
que la bouteille oe se brisa pas. Le 
bouchon retint la baile et Je vio amor­
lit la puissance du choc. C"était si 
merveilleux que les bucherons du pays, 
témoins de cet événement, partirent en 
toute háte chercher leur íusil et se 
m1rent a tlrailler sur tous les flacons 
grands et petits. Bien des années se 
sont écoulées depuís ; maís chaque 
dimanche, les jeunes gens de Chigoano 
s·amusent encore a tirer a baile ou a 
chevrotine sur les bouteiJles de vin 

D~uins 
d~ J. H . Wllbelm T11cbbe1n 

1751-1829 

UORITZ S'EST FRACTl­
RE LE BR IS. Karl Philipp 
i~foril•, w11:01n, ami df Grethe, 
,•,,, frodurl /e bras ou ,-our, 
d'une promcnade ci wa:al. 
Coe1h$ (ci 1rnoux dn,anl lui) 
el Tischbr,n (tkrriere MoriJ:) 

le aoignent 

placees sur les tables. Mon pere íut 
ainsi rinnovateur dºune coutume mas­
culine qui s·est conservée Jusqu"ici dans 
nos montagnes. Chaque fois que je re­
tourne au pays, prés de ces braves 
gens. j 'a1 J"impressioo dºétre quelque 
Héraclide descendant dºun créateur 
de mythes rustiques. 

Nature grave, mais caractére impé­
lueux, mon pére retrouvait dans ses 
heures gcethéennes la sérénité olympi­
que qui, pour bien des humains, est 
le signe de la philosophle supréme. A 
nous, ses eofants, cette attitude inspi­
ra1t un respect immodéré et méme 
quelque crainte. Un nen, en effet, suffi­
sail a bouleveser cette facade oéo­
classique. Le beau visage de mon pére 
s empourprait alors. Daos ses yeux 
s allumait une flamme sombre. Son 
front marmoréen soudain agité annon­
c;ait la tempéte, el les éclats d"une volx 
étrangére retentissaient dans la mai­
son. Nous courrioos nous réfugier au 
¡ardin. Nous nous dlsions tout bas : 
• Voila r A llemand qui se réveille 1 • 
Ces moments étaient heureusement 
rares. La fureur teutonique de mon 
pére dísparaissait aussi vite qu"elle 
était venue. Elle se fondait en un sou­
me, éveillé chez luí par les clairs 
horizons de la Toscane, les oliveraies. 
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"LE MALDIT SECO"\D Mon pére compríl que ses enfdnts 
UREJLLER». Croquu tk ava1ent grandi, qu'il íallait rétablir 
Ti,chbrín. notu mon1ran1 l"équilibre. Avec une sagesse, un tact 
Gre,lte dona son apparlt· et une délicatesse dont je lui serai 
m,.,., du Cor$0 0 Rom«. touiours reconnaissanl, petit a petit il 
PMrhi ,ur wn lil .. il rnliw subslitua Manzoni a Gcethe. Au temps 

de ses fian~ailles, il avalt appris l"ita­tf'un gule de mau11oise 
humeur «le maudil ,rN)nd líen en lisant les u Promesi sposi » 

orrillu». Au pronúr plan. (Les Fiancés). A ses yeux, Manzoni 
luha1drlamauon. A droi- était le Gcethe de la péninsule, un 
t8,parmid'autrr, mo,da::,u Gc::ethe plus malicieux peut-étre, plus 
d'oru.,,u antiqurs,alignEu ironique, mais plus huma in. Dans la 
sururu,plaruhe.latitrtolos- sérénité des horitoos Jombards, dans 
,a~ tk la JunanLudovis,; le calme du lac, daos l°lngénuité senti-
au-ks.ou, les orua:ru de mentale de Renzo et de Lucia, il retrou-
WinkelmannrttfeTile•l,iv• vait un reflet du monde romantique oti 

il était né. Mais a nos yeux d'enfants 
ce monde apparaissait baig~ant dans 
rambiance d"une humanité mysténeuse. 

les tiois de cyprés et de pins qui om- Mon pére se refugia dans Manzoni 
bragent ses collines, par le front lisse pour y trouver une Italie plus proche 
et blanc de ma mere et le charme de son esprit que celle de Gc::eth.~. 
innocent de ses enfants. Ma1s a ce sentiment d"engouement pour 

Peu a peu se fanérent les illusions Manzoni se mélait certainement ramour 
de notre jeunesse. Wolfgang Gcethe Jui- qu·¡¡ vouait a notre mére, Lombarde 
méme, colonne dºHercule du monde et Milanaise par surcroit. Depuis que 
poétique de moo pére, seffondra comme nous com.menc1ons a ánonner l"ABC, 
un simple pilier ru iné par les ans. La notre pére s"était aussi bien reíusé a 
catastrophe se produisit soudain le nous apprendre raJJemand qu·a nous 
jour ou, pour la premiére fois, je lus accorder la permission de suivre ren-
le • Voyage en ltalie "· Je découvris seignement d"un professeur de ce !ao-
que Gc::ethe avait simplement passé - gage. e Qui parle deux langues, avait-il 
quelques heures a Florence, « parce coutume de dire, a deux patries.» 
que. écrivait-il, tout ce golhique ren- Paroles qui dénon~aieot la noble pru-
nuyall et que, du reste, il avait vu dence d"un homme resté fidéle a son 
mieux que cela en Allemagne "· Com- sang, a sa race, a sa terre. « Pére 
ment, pensai-je, peut-on trouver mieux allemand d"enfants italiens •, voila ce 
que Santa Maria Novelle et le campa- quºil faudra graver sur ma tombe, 
nile d' Adolfo, mieux que Brunelleschi, disait-il en souriant. 

Giotto et Maitaoi 1 Mes fréres et moi 
oous étions indignés et attristés. Coofus, 
mon pére se taisait. 11 ne sava1t 
comment défendre son cher Wolf­
gang. Le charme était rompu. 

Ce méme hiver, nous découv-rimes 
pour la premiére fois que, vraisembla­
blemeot sous reffet de rhumidité 
de l"air et de la chaleur du poéle, le 
buste de Gc::ethe, au fond du corridor, 
était couvert d"uoe mince couche de 
sueur. Florence Jui déplaisait et, pour 
comble, il transpirait en cette saison 1 

L'ENQL'ETE. Grethe 
el Ti,cltbcin, amis in.sl­
parablu. as•istQit la 
nuit, ci la lueur de• 
cltanddlu, aux conala· 
1a1iona du midttin u. 
Kisi,, sur lr_s liewc d'un 
crim,. A l' u:trEme-gau• 
cha. l'unr contrr l'auu,, 
on rrconnaillQ•iU.oud· 
1« tk Greth, fl de Ti.«h­
bein (Toua deux onl Ir 
chap,ausurlatite.Gcelhe 
utk deuxiinvcigaudtf) 

• 

Puis vint la guerre. Quand mon frere 
el mol, nous partimes pour Je íronl, 
il oous accompagna a la gare. 11 était 
pale comme la mort. Les pointes de 
sa moustacbe tremblaient, mais il sou­
riait. 11 n'y eut point d"embrassades, 
de baisers; il n'y eut point de paroles 
inutiles, rien qu'une longue poignée 
de main ferme et virile. « Je sais que 
vous me ferez honneur •, dit-il, comme 
le train s"ébranlail. Au printemps. 1918, 
ma div1sion, qui se trouvait dans les 
tranchées du Grappa, fut envoyée a 
Bligny, en France. A temps, Je pus 
faire savoir a mon pére que nous 
traversions Mílan. 11 était fier de mes 
décoralions, de mes cicatrices, de mon 
insigne de lance-flaromes. Au moment 
oti le convoi repartait, il tira de sa 
poche une paire de boutons de man­
chettes en or. « Je voudrais bien te 
les donner, me dit-il. Mais je ne le 
puis. c·est un souvenir. Je te les préte. 
Rapporte-les moi, fy tiens beaucoup. • 

11 o"ajouta pas un mol. J'étais ému 
et fier de son geste, et je ne trouvai 
rieo a répondre. Mon pére accompa­
gnait le traio et ce ful la premiére 
fois que je le vis marcher comme un 
Italien. Ce n'était plus son pas lent 
et pesant, mais un pas alerte et vil 
que je ne lui conoaissais pas. Au1our­
d0hui, il a soixante-quinze ans. Sa 
barbe dºairain est devenue toute blao­
che. 11 a conservé !"alerte pas italien 
que son fils lui avait appris certain 
jour, et cºétait peut-étre la seule ch.ose 
que son cher Gc::ethe n·aurait pu luí 
enscigner. 

Camaraderie 
La fratern ité d' arme des aviateurs 

AU cours de la guerre actuelle, in­
nombrdbles su,1t les acles de ca­

maraderie dCcomplis sur tous les íronts. 
Ces vertus du champ de bata1lle nais­
senl spontanément au moment ou 
l'homme, au peri! de sa vie, accomplit 
mstinclivement son acle généreux. 

Nous avons élé contraints, certain 
jour, a amérir en Médilerranée. lºé<fli· 
page avait pu sortir de rappareil au 
dernier moment et 'nous nous éloignions 
a la nage de rappareil. 11 allail couler 
bas dans quelques secondes ; son re­
mous aurait pu nous entrainer. Sou­
dain, nous vimes le pilote faire demi­
tour ; il se hissa sur un des plans et 
sengouffra dans rouverture de ce que 
nous pensions étre son cercueil. L'avion 
s·enfoncait, déja les vagues battaient 
les ceuvres vives. Seule émergeait en­
core la partie supérieur du fuselage. 
On eut dil un gros poisson gris. Nous 
le voyions ch.aque scconde disparaitre 
un peu plus dans les flots. 

- ll est pet"du I dit run de nous 
d'une ~ix blanche. 

En effel, l"air, refoulé de l"íntérieur 
de la car lingue, éclatait en Rros bouil· 
lons. Mais, tout a coup, deux formes 
surgirent du tourbillon : le pilote et le 
canot pneumalique qui nous a sauvé 
la vie. 

La deshnée lisse parfois des trames 
étranges entre deux existences. Au 
cours de l'hiver 1935, un jeune sous­
officier sauva la v1e e\ son lieutenant. 
L officier avait été forcé d"amérir dans 
la mer du Nord. Lºexploit ful récom­
pensé de la médaille de sauvetage. Six 
ans plus tard, une formalion de bombar­
d1ers allemands survolant le territoire 
soviétique, est attaquée par des avions 
de chasse ennemis, supérieur en nombre 
le commandant du groupe se trouve 
séparé de ses camarades pdr lrois 
• Ratas » qui le prennent sous leurs 
feux. Déja le moteur de gauche avait 
cessé de fonctionner, une épaisse íu­
mée s·en dégageait . Au dermer mo­
ment, avanl la ralale mortelle, un avion 
allemand attaqua1t les trnis appareils 
soviéliques, en descendait deux et obli­
geait le oisíeme a chercher refuge 
dans les uuages. Les deux pilotes alle­
mands étaient nos aviateurs de la mer 
du Nor<i Le sous-officier éta1t devenu 
lieutenant el le lieutenant était mainte­
nant son chef d"escadrille. 

Ma1s c·est entre les fréres d"armes 
des oations alliées, sur le vaste fronl 
de l"Eu~ope, que de tels acles trouvent 
la plus belle expression dºune abnéga­
lion saos prix. Ce n·est pas toujours 
une question de vie ou de mort qui 
scelle la camaradene entre Allemands, 
ltaliens, Finnois, Hongrois, Roumains. 
Slovaques et Bulgares. 

Avec les derniéres gouttes d"essence 
notre appareil endommagé avait réussi 
a atteiodre un avaot-poste ítalien dans 
le désert de Libye. La pesaote soli tude 
et la monotonie des étendues avaient 
marqué les tra its des officiers e t des 
soldats que nous trouvames la. De lon­
gues anoées de lutte contre les hom­
mes, contre la oature avait ennobli leur 
caractere. lis comprirent rap1dement 
que la moindre minute nous é tait pré­
cieuse et avec les plus primitifs moyens 
de fortune, ils réussirent rimpossible. 

Un camarade italien monta daos son 
appareil et nous escoria au-dessus du 
désert pendant la moilié du parcours, 
bien qu·une tempéte de sable s·annon­
cAt et le mil en grand pér il. 

Mais le témoignage de leur cama­
raderie nous avait déja précédé. Un 
radio avail alerté notre base: « lis se­
ront bientót parmi vous parce que nous 
les avons secourus 1 • F. B . 



Séporés dons lo lulf e 
Unis dons lo victoire 

Reportage sur l'activité des aviations 

alliées au front occidental, par notre 

correspondant de guerre Artur Grimm 

La randonnée conlre l'ennemi s'esl lerminée vic. 
lorieusemenl. Les officiers al/iés, un « raj pa. 
rancsnok» hongrois, un «senior;; italien et un com. 
mandan/ al/emand échangenl leurs impressions 

Des appareils allemands 
Me 11 O, suivis d' avions de 
chasse hongroiset ita/iens, 
apparaissenl a /'horizon. 
L'adversaire doil s'allen­
dre a une /u/le acharnée 

•· Le faisceau, la croix noire el /e 
lriangle Ir/colore son/ les insignes 
qui distinguen/ les trois avialions 
a//iées -allemande, ila/ienne, et 
hongroise - el qui son/ juslemenl 
redoulées de J'ennemi a l'Est 

.... 
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Les bersogliers emportent d'ossout un bloc_khous soviétique ti y a plvs d'vn siec/e qve les bersagliers conslilvent, en ltalie, vn corps spécial. Levr 

origine remonte avx lirevrs d'é/ile sardes qvi combattirenf glorievsement povr assvrer /'lndé· 
pendance de la péninsvte. Les bersag/lers sont des soldats robustes el bien entraínés. 1/s 

sont aisément capables des plus grands efforfs, méme les plvs pénibl~s: et ceffe qualifé leur a 
permis bien des fois d'arracher la déc,sion au covrs des affaqves. C'étaienl jadis des cyclisles 
d'une grande habilelé; mais o.ujourd'hui ils sont motorisés pour la plvpart, el ils onl d feur dispo-

sifíon les engins mécaniques fes plus modernes. Des maréchaux el des hommes d'Elal sonl 
sortis des rang des bersagliers; el /e chef supréme de /'lta/ie fascisfe comballil, pendant la Grande 
Guerre, dans une unifé du 2o Régimenf do bersagliers Oeuin du peintre de ¡¡uerre HonJ U.to l'IG 25 



Tissus italiens, couleurs allemandes Le «coin des co/oris», dans /'atelier de teinture du pfus grand étabfissement du monde. La firme produit des tissus imprimés grand 
leinl. Les usines, siluées dans /'llalie du Nord, produisent annue//emenl des millions de kifometres d'éloffes Cli,hu; Heddcnhausen 

J 
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C'est le plus vieux graveur au poillfOn de la moison, le plru er:pl.rimtnú. 

ll mel la dnnitrt main o l"ouvrage pour lui donnu un cachf!t arti&liqiu 

Ereuvre de inaitls habiles 
Visite dans la plus grande usine de tissus imprimés du mande 

Le m~e est-il ltnninl.? Avanl 
l'impresaio11 0110'0.ssurt,ci la cham· 

bre-claira,dt l'tjfel qu"il produira 

Cllch~a 

Heddenhause11 

---1~ 
Et maintt11anl; d'un seul modtle, les rtproduc­

&ions sortiront par miÍlitrs, par ttntainu de 
mille. La chatn1r snns fin amen1r l'étoff1r sur 
laqudle lea differerw dusiru sonl imprimú 



Blonde 
jeunesse 
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DORIS DUR.ANTJ: Un <lfl su compa1.-io1u a lmt d'elle : Son r~ard e.<t 
aw,i #nigmoiique que lu gwu 11yli1b de su mains. le bleu noir de us ,he­
veux, lu refleu chongNnlS de son ltinl diophane. Dans son nou,•eau film. 
« L'Oasis Giarabuh elle IÚnl, seule parmi les hommts. l'uniqut r6lefiminin 

DE LA BRUNE 
A LA BLONDE 

.1\ C i n e ci t t a, la rn é t r o p o 1 e d u ci n é rn a i t a 1 i e n 

MAR/ELLA LOTTI ET VALENTINA COR­
TESE, loUlu deux lombardu, minenl la danse 
des blondu dam les filrns italiens. La premitre 
ne joue que dtpuis dNJC ans, ti on a rependa,u 
pu l'admirer dans dt nombrewc r6lu. La pdile 

Cor1ese t&I encare 1,h jeune,, ce qui n, l' emp¿che 
pos d"llre la t:Nlellt du film «Premiu Amour» 

LA PLl'SBLONDJ-.lJETOI -
TES EST V/VI GIOI. Ellt 
a du MJng norr~ien dans In 
t'f'ines, ellt parle parfailmitnl 
l'allemand. Nous la 1·trro11.• 
bún11J1, dil-on, da,u dt.• pro­
duction..• d1, rinlmn alltmaml 

LES films dºun pays reflétent la 
prédilection de ses habitants pour 

certains types humains. C"est une regle 
a laquelle l"Italie n"échappe pas; elle 
marque méme sa préférence pour les 
caracteres les plus poussés qui soient. 
Les ltaliens veulent des actrices de 
J"éc1an, blondes ou brunes, mais dºune 
nuance extreme. Cette conception dé­
passe du reste le domaine de la che­
velure; elle souligne toutes les singu­
larilés des artistes. LºIlalien ne « pré­
fére pas les blondes », dont la teinte, 
daos la péninsule, n·est pas si rare 
qu·on le pense, bien a tort. C"est un 
type qu·on rencontre plus fréquemment 
dans le nord que daos le sud de J'Ita­
lie. Au cinéma surtout, blond el bru11 
sont des accessoires scéniques qui mar­
quen! visuelJement le lype psychologi­
que de J'artisle. Cela ne veut pas dire 
que tous les blonds représentent des 
individus bienveillants el les bruns 
des étres a rame méchanle, ou vice­
versa. Le film américain se plait, par 
exemple, a représenter les « vamps » 

par -des femmes blondes. 11 n'en va 
pas de meme en Italie. Cela serait 
causer j;!rand tort au film italien et au 
talent de ses vedettes. 

Clichés: 

Dr Eugen Haas. Rome 



Le& paillettes ltincelknt dans le& plis 
vaporeux du voile descendon1 tres bas et 
couvranl les ipaull'.!1. l, niaruzt el le cou 

l.:.e sac en forme d'aumoniore est 
tris pratique; il accompagne ausai 
bien le marron que le nair. Le 
fond d le, orne=nts. en s~~e. 
sont syméJriquement ordonnls 

Les ICÚons plats assurent au pied une posi­
tion confortoble. t,fais ils ne s'accordent pas 
auec toutes les 1oile1tú. Le daim, couleur 
rouille, ul d«oré de motijs en peau deMzard 

UNE jeune fille vaya­
ge en chemin de fer. 

Elle n·est pas babillée de 
vetements couteux; mais 
ils sont coupés avec chic. 
Un col étroit d'astrakan 
tete de negre, cbaud et 
doux, borde le manteau 
de laine marran, a cein­
ture et vastes peches. Un 
brillant fouJard de soie 
jaune imprimée, trancbe 
sur la blancbeur du cou. 
La jeune fille porte des 
chaussures a talons plats. 
Son chapeau de feutre 
marran lui donne l'air 
d'une collégienne. Sac et 
gants sont simples, sans 
ornements, dans la note 
sportive. La demoiselle 
n'a rien de particuJiere­
menl original. Elle ne 
veut pas se distinguer de 
ll)utes les jeunes femmes, 
:le toutes les jeunes fil­
ies. s'babillant inlelJigem­
nent, de facon discrete. 
Comment, nous deman­
dons-nous, pourrait-elle 
·ampre J'harmonie de sa 
oilette? C'est bien sim­
ple. Au lieu du petit 
chapeau laissanl coquet­
temenl entrevoir les bou­
cles de sa chevelure, elle 
pourrait, par exemple, 

,.-

porter une toque a voilette, ornee d'une agrafe 
étincela11.te. Elle aurait pu prendre un sac de 
soirée, parsemé de paillettes, au lieu de son 
discret sac a main en chevreau marran. Elle 
aurail pu chausser des sandaJettes de cuir, tres 
fantaisistes, au lieu de ses souliers de sport. Et 
cependant notre jeune filie se ferait beaucoup 
moins remarquer que celte dame a la toilette 
impossible et qui, sur une robe d'été, en lissu 
imprimé, arbore un manteau sport trois-quarts, 

Avez-vous 
du goOt? 

Petil exposé sur /' art des combinaisons 

de la mode 

Par llse Urbach 

- Mais non, ce n'est pas une galoche! •• . 
C't1I une boltine en daim, monlant d mi­
mollet et mell4nt en valeur les jolies jambes. 
La chaussure esl trts chaude. Le modele 
ravil les danu!s des qu'elles le voient 

Un caprice: Le manchon paiU~. d'une 
élégance parfaile, pour l'apres-midi 

Cet lllgant béret plal, ngré~nté d'une plume. rie 

r.0111•ient qu:ti une physionomie jeune el souriant-e. 
n ne siéraít gu¡.,e a un oisoge ovale et austhe 

se collte d'un chapeau 
a voilette et chausse 
des brodequins de deux 
tons. Il suffit parfois d'un 
rien, d'un délail insigni­
fiant pour délruire tout 
le chic d'un ensemble. 
Cela ne veut pas dire 
que la mode doive renon­
cer a courir le risque 
de l'originalilé - une 
idée capricieuse met fré­
quemmenl une toilette en 
relief -, mais gardez­
vous du bariolage atro· 
ce, de J'opposition du 
marron et du noir, pa, 
exemple. Un chapeau 
noir peut étre funeste a 
J'élégance du lailleur 
marran le mieux coupé. 

En illustration, nous 
vous présentons les ac­
cessoires accompagnant 
trois toilettes différentes. 
Dans son genre, chacun 
d'eux a beaucoup de ca­
chet et monlre une cer· 
taine originalilé. Mais 
avec quel ensemble s'ac­
cordent-ils 1 Avec quelles 
chaussures, quelle robe, 
que) chapeau, quel man­
teau 1 A vous de juger el 
de d2cider ... 

Le •ac, d'un modele un 

peu o•é, ne •' accorderail pa$ 
nvec la .,luue capten Jour­
rure d'une dame ágée. 11 
ueut la jeunesu dt> mains 

Montrez que vous a vez 
un sens tres sur de la 
toilette. Que faut-i1 faire? 

Voici une cha:.uimre d'apris-midi, 
gracieuse et pratique. Ellt sefum• 
par une boucle trt• originale 

- Ce bannet de loup tk mf'T? ... - El pourquoi 
pa•! ... C'e•t un casqrte marran encadra111 le., 
lroiu. Surlnruu1ue,lebartltk•r1md1rüb(t•. Voi­

la un modtle pratiquepour lesjoursdtl{randfraid 

Ces accessolres accompagnent trols 
tollettes dlUérentes. Comblnez­
les tout d'abord ¡\ votre ldée, et 
voye:r. enswte, ¡\ la page sulvante, 
si vol.re go<lt a'accorde au nt.tre 
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C0.\1,"1E CELA. CºEST PARFAIT! Ltt <11c, l~s 
rhnu~,urea et le bonnel wmpleum de /aron origi11alt 
w, manltau dtlainc, marran cloir.delon ~,hou-rhou • 

c·esl la rouleur dea chitfls pfkinoi,¡ -. La gamilurt 
,/, morlre donnt nux manche, un cachtl gracitux 

// 

Mai. apru tow, Alphon", ua ah oriijicieh, ,·u, 
pour nwi qut jt lts ai achi-tis. Jºrn ai ~ .,oi11 au..ui! 

ITALIANA 
lllu,1ra11onE: Marc Aurl'lio e t 420 

~ 
Jr ne pauooi. pas lui indiq1trr 1111.t awre 

poaition. ,an., quoi jt /'auraia vu a l'enrers 

' 

VOILA QUI l~ST BTEN! La robe draptt, pour l'ap,;,,. 
n,idi, o lrou,·é ,son complé'ment heureux dtws le petit cha­
peou a coikrtt, a lo ligne tres douer. dat1S le plaiso111 ma11-
chon paillelé, ti dn11s les rhnus.,urts «cock1oil», t11 doim 

"'J!_V.. ., ·~ .. ... 
. , . .. .. l pt"' 

Clichés d' Annelise ScbuJ2e 

Les mfnnl& de lo ju11gle. ·- « Papa, il m'a abln~ nwn éléphant! » 

11 "" faul pos lui Jire qu'on prend son lail pour )aire 
du ~urre. F.Ue roudrait royagu tn premi;re claue! ... 

C'l';ST ABSOLUMENT CELA! Ln toque pla1e, 
~11 fourrure. a la plume irnper1i11rr1te, le pe1i1 snr 
tria11p,lnirt et k s courtes bottes grarieu.•~s ~e porte111 
at•ec u11pale1011roia-q11ar1$,garni de bouton•fo11ci.,. el 
so11lig11an1 fefftl de jeune:s.<e de la jupe plissre 

ANECDOTES 
Le secret du succes C'était en 1915, aprés la ba-

taille des lacs de Mazurie. 
Les troupes d'Hindenbourg venaient d'anéantir 
les forces russcs. Un ministre v1sila11 le quartier 
Rénéral de l'armée victorieuse. 11 demanda au général 
ce qu' il avait coutume de !aire dans les momenls 
critiques, quand le sort d·une bataille le rendail 
inq1.,1el. 

Le plus sérieusemenl du monde, HindenbourR ré­
pondil: 

- Dans ce cas. je siUle. 
- Mais, rétorqua le ministre, je ne vous ai jamais 

entendu sifíler !... 
- En effet, s·exclama Hindenbourg, en riant, car 

jusqu'a présent, je n'ai jamais été inquíet. -Rabais Lemédecin qui avait soigné le jeune Mac ln-
tosh,présentaita son pére la noled 'honoraires. 

- J"ai certainemenl droit a un rabais, s·exclama 
l'Ecossais 1 

- En aucune facon, répondit Je médecin. Je vous 
ai appliqué le tarif normal. 

- 'C'est fort possible, rétorqua le clicnt. Mais 
docteur. vous devez tenir compte d·un fait - mon 
fils a transmis la scarlatine a tous ses camarades de 
classe. 

Auguste et le vétéran Un véléran romain en-
gagé daos un proces, 

vint prier l'empereur Au~uste de le défendre 
au tribunal. Auguste connaissail la bravoure du sol­
dat et les loyaux services qu·11 avait rendus. 11 pro­
mil de lui procurer un bon avocal. 

Surpns, Je véléran s'écria : 
- Ai-je done envoyé quelqu'un d'autre ama place, 

quand nous avons du te défendre cootre Anloine ?... 
Désarmé par cette remarque judicieuse, Aug-uste 

se rendil au Forum, plaida la cause du vétéran, 
et gagna le procés. 

Chacun a sa fierté Ferdinand Paer, célébre com-
positeur italieo du XVllléme 

siécle. :nontrait fréquemment un fin espnl d·a propos. 
Un parvenu lui avail envoyé une invitation se ter­
minant par ces mots: « Priére de venir en souliers 
vernis. ~ 

Paer répondit: 
- Les souliers de maitre Paer vous remercient de 

J'invitation et ne manqueront pas de s·y reod1e. 
Malheureusement, léur propriétaire, malade, n'est 
pas a méme de les accompaRner. 

El effectivement, au jour de la féte, il y fit porter, 
par son valel, une paire de chaussures vernies. 



Fklela l u"• •leill• treditloe, les i,a,.. 

llen ..Utffl0lld1 t'emploJ.nl dloque four 

• ~ ... l'aploilcllon 4• levr ...._ 

blluement. C'ut oln1I que le Cenlrol 

n61tl, anda plu• ,e_má de lerlin. 

o rénov, loul un étoge. 11 en o foll 

"l'&ge de l'Allcmogne·-. Ch<t.cufte du 

chombns modernn qui s'y trounnl 

porte le nom .i·une •llle d11 llelch et 

eJt décorée de gronclu photog,...phl .. 

repréwnlonl lo locollt'- l'étoge de 

hrlln al é1olem•"' de criatlon ñ­

cenle. Le nom da chcunbres ut celul 

4'un site Qf6bre de lo C4Pltole, el º" 

pout l'Cldmlrer JVr lu lableoux ornont 

lo p;ke. AINI 11,,,preuion de -­

tonle que c1,0011enl lu chombres d'h&­

tel e pu ttre nllH. Choque h61• 

''°""· "º"' lo ple<• ""'11 occup• une 

•mo.,he_re •lstonle el peut epprécler 

les ltecutés plelna d'lntfrit de l'Alle­

mogne et de ,o copltole. 

• 



ALX 1'.TATS-tNIS, ON FAIT L.4 ,GúERRE», SA.NS J.:l'vNEMI! .4 Nno-Jmty, du isol· 
doo del'armlt fidholr rnonltnlla gard,, doM unt u1mt á'aeiation. rn st donnonl Ms uir& th Mros 

01cbé• PK Me1nbold; A P-1 PK Hochscbe1dt 

ll·.:S HOME Cl..4RDS (La «Cardt nallonalr» britanniqut). s'txrrrunt 
,¡ lo di/Mu de wndrts con/re la cinquiimt rolon11r d lu pararhuJutu. 
{ 'nr • nuno. apparrtnant a lo cinqui~me colonne. wrprend une senrinrlle 

1 
LE DEH.\"TER mo1111men1 

funiraire bolcht~iste. dons 
'Y un cimttiire dr /'L.R.S.S. 

L'étrange résurrection d'une chansonnette 

.uavec toi, Lili Marleei;i! 
11 y a pres de quatre ans, dans une 

boite de nuit de Berlin, dans un 
caveau, fut créé une petite chanson. 
Elle plut a tous, sans causer une im· 
pression profonde. Cependant on enre­
gistra sur disque l'interprétalion de 
Lale Andersen, la vedette de cabaret 
Mais ce nºétait qu·une ctianson parmi 
bien d"autres. Les paroles de • Lili 
Marleen " sont lirées d'un poeme du 
Hambourgeois Hans Leip, paru dans 
une plaquette ~ Le petit or1?ue du 
port ». La musique est de Norbert 
Schultze. Trois ans apres ces événe­
ments, au cours de J"été 1941. on inau­
gurait a Belirade une émission pour 
soldats. La chose fut faite un peu a la 
hale. On dut improviser rapidement. 
On emporta toule une valise de dis· 
ques, disques de chansons, disques de 
danses, plus ou moins a la mode, el 
parmi lesquels se trouvait « Lili Mar: 
leen». 

Comme toutes les aulres, les notes 
de la chansonnette furent lancées dans 

Lalt .411Jrrstn /,o¡ lts prrmierts ~ 
mr,.• dr In rhan•nn • ~ous la fnnll'rllf'» 

La premih-u mauru fk '4 rluuuon qui ut l&nl oómh par ks soldats 

Publit.' par autorts!lion spklaJe de l'Apollo Verl,o¡ Paul Unlte, 8e1'1in SW 68. Pbotos Hedda Waltber 

l'éther. Quelques jours aprés les lettres 
affluérenl par douzaines. Des soldats 
demandaient une seconde émission de 
cette chanson oti « il était question 
d"une lanterne •. - Une nouvelle érnis­
sion ? - Pourquoi pas? Le résultat íut 
concluant : une inondation de lettres 
venues de tous les coins du f-ronl, de 
France, de Norv~e. de Créte, d'Ukrai­
ne. " Redonnez-nous Lili Marleen ! • 

Depuis, le poste radio de Belgrade, 
émet tous les jours, a 22 heures, la 
« Chanson de la sentinelle • ou la 
« Chanson de la lanterne "· comme on 
l'sppelle encore. Daos taus les sec· 
teurs, des soldats allemands, par mil­
liers, l'attendent chaque soir. Toute 
l'Europe siffle la chansonnette de Lale 
Andersen: et la vedette ne peul plus 
paraitre en scéne sans que le public la 
lui réclame plusieurs íois. 

,. Vor der Koserne. vor dem qrossen To, 
stand eine Laterne und slehl sie noch 

davor. 
So wol/'n wir uns da wiedeuelm, 
bel der Laterne wol/'n wir slehn wie 

einsl Lili Marleen:· 

Devanl le grand porla/1, devanl nolre 
caserne, 

Vous la verrez encore; se lrouve une 
lan.lerne. 

Mais pres de la lanlerne. alnsi qu·aux 
ancien!> soin, 

/..ili Marleen, eh bien ! nous voulons 
nous revou. 

Sous la lanlerne, un soir. nous nous 
retrouverons 

El ;e prendrai Ion bras comme aux jours 
d'autrefols, Lili Marleen J 

A quoi tient un tel succéi;? A la vo1x 
de Lale Andersen ? Mai,; elle a chanté 
des chansons bien plus belles que 
ce lle-la ! A la chanson elle-méme? On 
l'avait exéculée dep\lis des années 
sans qu·elle etit connu la vogue ! Lili 
Marleen seule pourrait nous dévoiler 
la chose, Lili Marleen, que nul n·a ja· 
mais vue ! 
Lt, d,rni,., rrr~... uV,..< ,..,puctt< en 
pa,x. du .~ol de la ,,.,,,., rommr dan.• un 
,;..,. .,,. ditachr ta bouchr 11mo11,,11.,rn 



Des le -matin, pour l' hJ,giene de 
votre bouche, employez Odol. 
C' est une agréable la,on de 
commencer la joumée. Odol, 
par la double acti.on qu'il uerce, 
vous _stinmlera, vous ralraiclrira 
et vous préseroera des datige­
reuses inlections auxquell.es l' air 

. vous expose • 
• 

• 

LINGNER-WEHKE DRESDEN 



Science attrayante 
UN PEU DE TECHNIQUE ... 

L'auw a 1iageoires 

11 n y a pas tres longtemps que J'on 
s·esl rendu compte d'uoe nouvelle qua­
lité de l'automobile; c'est un amphibie 
pdrlagea nl sd vie entre deux élémeots: 
la terre et l'air. Voila pourquoi. aujour­
d 'hui, dans rindustrie aulomobile, on 
considere le spécialiste de I aérodyna­
oiique comme un personnage. En effet, 
~·est gr.ice a ses travaux qu'une voi­
ture de 45 CV peul alteindre une vi­
tesse de 150 kilometres á J'beure. Mais 
cclte amélioration a pour conséquence 
de nouveaux dangers. Un coup de vent 
inattendu pcut projeter hors de la 
routc la voHure qui roule a gmnde 
vilcsse. C'est un aL'C'ident auquel il faut 
remédier dans un temps de l'ordre du 
dixiéme de seconde, particuJiéremeot 
Jorsqu'H s·agit d'automobile a forme 
aérodynamique sensible au volant. 

Des ex:p~riences attentivement pour­
suivies sur des modeles onl permis de 
trouver la rarsoo de celle instabilité 
et de déc-ouvrir que la réparlition cor­
recte des points d'application de J'air 
$ur Ja carrosserie était primordi,aJe. 
Cette simple conslalation nous pennet 
de trouver nnruédiatcment le remede. 
ll suffit de munir l'arricre de la voíture 
aérodynamique de deux ailes paral­
lélcs, deux nageoires sembJables aux 
plans du ~ouvernail d'un avion. Un 
cnu.p de vcnt :violent, un ouragan 
méme, n·ont plus d'inf.luence sur la 

LE DOCTEUR 

marche de la voiture qui. sans ten­
dance a dériver, suit normalemenl sa 
route. La constatation a élé faite expé­
rimenlalemenl sur des modeles, et au 
cours d'essais pratiques. 

Boites de conserve en aluminium 

La classique boite de conserve est 
fabriquée en fer-blanc (lóle de fer éta­
mée}. L'induslrie des conserves absorbe 
pres de 40 % de l'étain ulilisé dans le 
monde entier. La recherche d'un nou­
veau procédé présentait done un grand 
intéréL Des expériences praliquées a 
grande échelle ont été tentées par 
l'armée allemande et J'Office allemand 
des métaux. On a conservé en magasin, 
parfois pendant une durée de deux ans 
et demi, enviran un demi-million de 
boites en aluminium. Le succés cou­
ronna les essais. Au point de vue 
chimique, les nouvelles boíles se com­
portent comme les boites en fer-blanc 
pour la plupart des usages. Parfois 
méme, elles font preuve d'une qualité 
supeneure, notamment en ce qui 
concerne la viande, le poisson, le lait 
ou le fromage. L'alumínium s'est mon­
tré, en outre, tres résislant. Un autre 
avantage ne doit pas étre sous-estimé : 
les nouvelles boites pésenl le tiers du 
poids des anciennes. Si on leur donne 
une forme correcle, elles répondent a 
toutes les exigences mécaniques. 

VOUS DIT.:. 

;,;,¡f!, 

-..?" (-
.10.000 CF.UFS PAR JOl.,R. Quand la rei~ du termita aUtinl l'ágeadultt, son abdomer1 pre11d di!$ 
proportiom• ;¡igan1uq11es. El/, po11d alors un tf!ufwutu lu deux ou troÍ$ seco11des. ce qui rtpréstnle 

prrs dir 30.000 o,.ufs par jou-r. Cu reu.fs sont transporlés par lu termitu d,ar;¡is de leurs soins. 11 est 
crak.emblable gu.. la reine du tumit~ conlinue so tácht pendant toUle so vie, soil dix ans enriron 

Un insecte prodigieox: le termite 
, UN couple royal vivait dans une 

minuscule chambrette de bois, 
enclose elle-méme dans un chateau de 
verre, sa prison. Deux époux, sou­
verains tombés aux mains de leur plus 
grand ennemi : l'homme. Mais ils 
n'avaienl pas lieu de se plaindre, bien 
au cootraire. L'homme voulait 4u'ils 
viven!¡ il voulait les voir dévorer, pro­
filer. 11 voulait les voir Ionder une fa­
mille, une communaulé; il voulait con­
naitre tous les détails de leur vie, afin 
de découvrir le point faible et frapper 
a mort toute la race dévastalrice des 
lermites. 

cule extérieure, laissée intacte J)ar les 
termites. 

C'était polir cette raison que l'hom· 

La ro,·t de jument et lo cot¡W!luche 

De nombreux remedes conlre la co­
qucluche onl élé proposés au cours de 
ces dernieres années. S'il faut en croire 
auJourd hui ccrtains cherche12rs, le lait 
de ~ument serait seul capable de don­
ner d'heureux ,résullats. Mais les expé­
riences cJ'un professeur de Rostock, le 
Dr. Brüning, onl démontré l'inexacti­
tude de cotte aftirmalion. Ceci ne sau­
rait d'ailleurs étonner, puisque chez cer­
tains peuples le lail de íument consti­
lue l'essenlieJ de La nourrilure des en­
fants, sans que cependanl ceux-ci s'en 
trouvent immunisés conlre la coquelu­
che. D'apres le professcur Brüning, les 
injeclions de lait slé rilisé de jumenl 
valcnl ce que valent les .autres métho­
des. Ni le v.accm conlre la varlceUe, 
Ri l',11r des grandes altitudes, ni l'inha­
latlon de ce rtains gaz industriels n'onl 
donné jusqu'¡¡ ce jour d'appréciables 
ef!cts. Le prob!éme demeure done en­
lier, et il cst Vd'in de vou'loir ressusci­
ter, en les dotant d'une étiquette scien­
lifique. d'anciens procédés dont l'ineffi­
cacité a été pratiquement démontrée. 

dus qui travaillent surtout Je matin, el 
~ Une chaitre tombe en poussiere ont en horreur toute activilé noclu.rne. 

Dormez-voU$ bien ? 

Le professeur J.-H. SchuJtz, neurolo­
guc berlinois, vienl de lerminer une 
sél'ie d'eXJpériences dont les conclu-
6ions surprenantes inléressent l'hygiene 
du sommeil. Selon lui, on peut répartir 
les adultes en deux ty,pes : les dor­
meurs a • phase simple,. et les dor­
meurs a « ,phase double >. Qu'en.tend­
il par la? 

Dans le type a phase simple il classe 
les hommes dont le sommeil alteint un 
maximum d'intensHé une demi-heure 
ou une heure aprés s'étre endormis. 
Cet é!Jal hyrpnoti<¡ue dure trois á qua­
tre heures ; aprés quoi le suJet revient 
graduellcment a l'état de veille. Dans 
cettc cat~orie se rangent les indivi-
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Le type a phase doubJe comprend les 
hommes dont ~ sommeil atteint égale­
ment un maximum d'intensilé MI boul 
d'une heure; IJllais cet état ne dure que 
deux ou Lrois heures. Le suíet revieut 
rapidement a l'élat de veille, puis se 
rendorl profondément, selon le proces­
sus précédent. Toutefois, au moment 
de se lever, il est encore sous l'em­
prise du sommeil total. 

On rencontire autant d',individus de 
J'un et de l'aulre ty,pe. Les hommes qui 
appartiennent a la seconde catégorle 
se réveillent mal le matin; ils se lé­
vent de mauvaise humeur. Le soir, par 
contre, toute leur activité est revenue. 
lis se µlaignent constamment de mal 
dormir et s'imaginent passer sans som­
meil la majeure parlie de leur nuit. 

le professeur Sch ult-z propase un re­
mede quelque peu déconcertant. 11 
recommande de ne dormir que cinq a 
six heures chaque nuH. Les dix-huil 
heures de veille doívent elre coupées 
d'un profond sommeil, d'une beure en­
viron, a n'importe que) moment de la 
journée, mais pas nécessairement a.pres 
le repas de midi. 

Un rernéde colonial contre 
la trichinose 

Un remede allemand, spéciíique des 
maladies coloniales, vient de montrer 
son eíficacité contre la trichinose. Jus. 
qu'ici, dans 80 % des cas, la maladie 
était mortelle. D'aprés la communica­
lion d'un médecin allemand, le Dr 
Kuchen, sur trente-huit sujets malades 
de trichinose, soignés dans un hópital, 
on n'a jusqu' ici enregistré aucun décés, 
malgré l'alteinte parfois profonde de la 
maladie. Ainsi, pour la premiere fois. 
un remede reellement efficace contre 
la trichinose vient d'élre adopté. 

II y a déja longtemps que le profes­
seur Goetsch, de Breslau, cherche la 
solution de ce probléme : comment 
détruire les termites ? Daos les pays 
tropicaux, et sous l'équateur, les ter­
miles sont les plus grands ennemis des 
éd1fices hwnains. Leur nourriture pré­
férée est le bois. Mais ils ont une 
singuliére habitude : ils rongent de 
l'intérieur avec une tres grande rap1-
dité, les objets auxquels ils s'atta­
quent ; il peut fort bien arriver que 
la chaise sur laquelle on veut s·asseoir 
tombe soudainement en poussiére. TI 
ne reste du siége qu'une mince pelli-

L'GE-;UVR.E DE DESTR( CTlON. En 1r;s peu 

de lemp,, une nuit parfoi..•. le$ termite& rnmgent 
u qur l'homme o híifii: mni,om. potffiw: t~l#J!,ra­

phiquu. traeeN~det'Oir.,ferritl$. Lt& digát• rousi1 
par l~• ltrmite.• po.<tnl un probltme to11jo11r,i d'or· 

tualiti pour le.s habitan/$ des .:ones tropirole., ti de 
l'iqualrur. l'ne connais,onu porfaite et aacte dr 

lo rie des lrrmire$ f'Sl la canditíon ..aine qua non• 
de ln lulle enlrtpri.,,., Voici un ühalas de vigne. 

dilrui1 por 1,., tumiJes 

U,;!, TR.·IFAfLLF.úRS LJI.. L I COMMl. 
NAL"TE TERMITE sont ,harp,i., rlt l'ídifica· 
tion des reUules, du ra,,iloi/l,.m,111 rt de r,.,,. 
lrdien. 11 &0111 ch,irg.é• dts soi11., ti dom,er au.r 
co,J.• et au.x larve&. 1/1 t:011stitu~11/ fo ¡,fo, 1-"amle 
port de la pop11la1io11 de la termitiere. C'est d'mx 

qur dP¡,end l"e.Tisttn<"t de la rommunauti. Co111roi­
rtnre11t o ,.,. qui se pnsse rhe: le& ob,,i/lc,.,. lf"< tra-
1·aill,ur.• trrmite• appartien11m1 0111 de1uc sexf'~ 

me avail capturé une reine et un roi, 
el les avait logés daos un alvéole de 
bois; car seule une connaissance ap­
profondie des mreurs des termites per­
metlrail, peut-étre, de découvrir le 
moyen de les vaincre. Ce couple royal 
obéit aux suggestions de l'homme. II 
créa un Eta!. 

La communauté des te~mites, pho­
tog1'aphiée pour lo premiere Jois 

Le procédé sort de l'ordinaire. Pour 
la premiére fois on a réussi, en Eu­
rope, daos un laboratoire, a observer 
I' édification d'une communauté de ter­
miles el a photographier les insectes 
dans leurs évolutions. 

Une colleclivité de termiles provient 
d'un u couple fondamental ». Parmi des 
milliers d'autres tennites, les deu < 
époux se son_t connus a J'époque du 



vol nuplidl. lis se sont uances dU cour~ 
de promenades amoureuses. Puis, ils 
onl arraché leurs ailes. lis onl cherché 
un domicile el se sonl ic,olés. lls ont 
créé un foyer. Le nombre de leurs en· 
fants se chilfre par centaines de mille 
lis comprennenl des insectes des deux 
sexes. devenus travailleurs ou soldats 
Les lravailleurs se divisenl en deux 
caléRories : les véritables et les 
pseudo-ouvners. Les véritables ouvriers 
sont des termites dont le développe­
menl s esl arrélé a une certaine phase, 
ils restenl travailleurs toute leur exis· 
tenc.e. Les pseudo-ouvriers, par contre. 
sont des larves donl l'évolulion esl 
susceptible de se continuer. 

Uu observateur ingénu penserait que 
la destruction d'une colonie de termiles 
est chose racile; il n'y aurait qua dé­
molir la termiliére, qui, chez certames 
espécec; tropicales, atteint plusieurs 
mettes de hauteur. La mort de la reine. 
au cours de l'événement, devrait ame­
ner l'exlinction de la famille. Mais il 
n'en est rien. Pour perpétuer la race, 
la nalure a prévu des remplacants 
sexués qui constitueront une nouvelle 
souche. 

Le prolesseur Goelscb a réalisé l'ex­
périence suivanle avec une petite co­
lonie, comprenant 1.040 sujels de la 
mén e le1m1liére. Ces 1.040 msecles 
comprenaient entre aulres un couple 
royal, quatre remplacants sexués et 
trente-neuf guerriers. On imagina tou­
tes les combinaisons possibles et l'on 
répartil la colonie dans des alvéoles 
arlificicls en pléitre, en bois, en verre; 
on nournl les lermiles différemment. 
Dans chaque alvéole comprenant plus 
de quatre habitants, on vit ilpparaitre 
des couples ·de remplacement. Ce phé-

PORTIU/1' v·vN Tf:Ri\flTE-GLt.RRif;R. 
Ln MJldalJO de la trrmiti1,r,. málrs el ftmdlr$. 
:<ant inrapablrs dr sr nourrir ru.,c-mbnn. Si f,,. 
traraillrurs nr In alimrntrnl pas, il, nuuunl th 
aim. Lrur tñche con•i41r o d;fendrr la commu· 

noulé ronlr,1 Ir• trlt'nhii,;,rur.<. Mr11n,anl dt le11rs 

ma11dib,Ju a~tü.1, ils "" prlcipi1e11J <"OIUrr 

l'agrt.urur. La léli, dn tl!rmitn-guerrirr• UI 
n,:e5$iffrnmt dhldopph 

nomene fut constaté dix jours aprés 
l'expérience el se poursuivil' pendanl 
deux mois. Mais des qu'un couple royal 
fondamental ou de substitution était 
installé, la formation d'insectes de 
remplacemenl s·arrela1t. Les recherches 
du professeur Goelsch nous fonl con­
nailre les raisons de ces mulations 
étr,mges. · 

Une alirnentation rniraculeuse 
Les {eces excrétées par la reine des 

termites sont avidement absorl>ées par 
son partenaire, les larves, les travail· 
leurs. Les larves et les travailleurs, al­
léchés par celte friand1se, témoignenl 
leur reconnaissance c1 la reine en lui 
fou111issant une alimentation abon­
danle élaborée dans les Rlandes spé­
ciales des travailleurs. La femelle pon­
deuse contipue a se développer consi­
dérablement. 

P[(OflihNADf: .4.MOC.' R/·;( .SI·:. Apri:< le t'Ot nuptial Ir rouplr ai,mb/r ar ,,a:,sionnu po11r quñquf' jn, amouuux. 
/,r• Ju111r• ipoux ib 11• so,11 enrorr qur a..fianci•n - •e pour$ui1·enl tour d rour. 011 lrur 1/1,rr un alrrolr rn l,oj,c 

Jur; u yui permetlra ,l'rn iprouc:,r la rl,islanrr 

DANS LA CHAMBRE DE PONTE. ú couplr a prrdu na aile•. 1l comnu,11ct ñ s·i,colrr tlnna 
la chamJirr de ponte. Les deW& ronjoinl• trar:aillent m commun. 14 ldifitnt la re/luir d'ou sortira 

une nouc:eUe communaull tk termilt$ 

LE COl' PLE RO'l AL DA NS SON DOM.4 TNE. Voi&a six moi, qui, In lpow,: se sonl isolla. fü ont rrff un foytr 
.i ae sont sipar;, dr la rollrrtiviti rai,in11 .. 4'rotl du couplt royal. dan.s la cdluledynnstiqut. lH larrr;1,crouilltnl d;ji,. 

On aper{OÍl d,.s <Eufs. Lo cammunauJE commenc<' a s·accroUre 

ciN AN APR.F:S LES NOCES. La chambre de ponte al dtten~ lrop pditt. L<'I cloúoru qui, lr rouplr at:ail 
éltries onl ili dEplnclu afin d, lui prnrt#llre d 0 o«Uper rall'iole t'Ouin. Au cóli da ~ufs tt d"" Ion·,$ k pr<'mier 

termite-¡¡uerritr vienl d".apparaiJre. Lo nouc:elle t:0mnuma1t1I doil ilre p~;" 

Mais que la reine vienoe a disP.a· 
raitre. les • nourrices "• retirées dans 
un coin á part de la termiliere, de· 
viennenl embarrassées de la nourriture 
qu'elles produisent. Elles s'alimentent 
muluellement. C'est alors que !'une 
d'entre elles. sous l'influence de ce 
donl elle est nourrie, commence a se 
mélamorphoser en reine de remplace­
meot. Elle excrete la « friandise » ap­
préciée. Le couple royal auxilíaire est 
né. 

Mais ce ne sont pas la les seuls mi· 
racles dus a l'alimentalion des lermi· 
tes. Quand il y a trop d' reufs ou que 
les cadavres des habitanls s'entassent 
dans la te~itiére, les guerriers appa-

raissenl. On ne les trouve pas dans 
les colonies oü n·existent ni reufs ni 
cadavres. Par cootre, dans certaioes 
d'entre elles oü, pour une raison quel­
conque, les insectes meurent en masse, 
on voil se former de véritables réRi· 
ments. Les larves, sous l'influence dt­
certains aliments, se sont métamorpho­
sées en guerriers. 

Les rechercbes du professeur Goetsch 
nous permetlent de constater l'impos­
sibililé d'exterminer toute une colonie 
de termites. Cerlains coins de lermilié­
res, épargnés, servent a la procréation 
secrete de nouvelles communautés, 
plus redoutables parfois que les précé-

dentes. D'autres expériences. d'au­
tres conslatatinns, indiqueront a la 
bioloRie la voie a prendre pour lutter 
conlre les termites. Car, apres le pre­
mier élevage réussi en laboraloire, tou­
tes les possibililés de recherches sonl 
dans la main des expérimenlateurs. ll 

. sera íacile de déterminer la résistan~e 
aux termites du bois et des matieres 
ligneuses, imprégnées ou non. Ce sont 
des indicalions extrémemenl importan­
tes pour la conslruction aéronautique. 
11 est indispensable de siaranlir de la 
destruction toutes les parlies en bois 
des appareils utllisés sous les tropiques. 

Dr. Rrin: Grnupnrr 
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Ll·:s DEl ·x EDOVARD aran1 la rlpérílion t,mlrah. EJo-,d Künnrch • can,po61 Jn •ilodiu ff dn aplrdlff. 
C'finnuu du -nd, rntif'r. Edauard Rli~in a #t:rÍl k lfrrd 4, lo lk.mü,~ O"Ufff' d.u com¡xmlrur: • Plk)'• dr rúo 

L'auteur et le compositeur d'une nouvelle opérette assistent a la représentation de gaJa 

PREMIE RE 

Le 15 oovembre 1941, a Dresde, au lhéatre du 

Peuple, a eu lieu le bapteme de la nouvelle 
de « Lady Hamilton», « Le beau voyage» et de 

bien d"autres opérettes a succes, va nous entrainer 

opérelle de Kúnnecke, «Pays de réve». Edouard dans les féeries de sa demiére ceuvre, aux pays 

Künnecke, compositeur de «Cousin de province>>, merveilleux du cinéma, du Pacifique el de l"amour 
., 
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lECOMPOSITl·:UR DT-:.PAYS 
DE REVF. ... AU PA. YS DC 
Rr:n,; EST PARTI. .. 1':ntre 
deu.r rtpétilions. F:douord Kü11-
necke ~·~,, retiri dans un coin. 
Riu-t-il dijo de[t.ÚJÍre et tklaurier,? 

... L'iffTEUR, LUI, EST AU 

1 
PAYS DU SUPPLICE. A la du· 
ni.ere rlpllirion. le dantes ·esl empori 
d' EdouardRhein. «Cela ira-t-íl comme 
il faut? Dois-je abrlger. rorriger. 
amlliorer ? J'oi encore le tonps .. .• 

QU Pl,.40:, DE F4CON SI RIZARRK 
u,;s SO[ u¡.;m;¡ A , • .., PORn: Dt,: .S.4 
CHAMBRf,:? C'r3t entrndu. Künnuke n'e•t 
pas du toul ,uperstítieux. Pourtont. il croit 
nfanmoim prlfornble ,k resput,r les rieil­
les tradition,. al'ant k gala de Lo o.glnlralo 

¡.; T C' ES T 1': i'l F I N 1.1': 

1 
GRAII/D SOIR. • Braro ! ... C'e,c1 
bien ,n,ui que jr l'a, imaJ!inl•. 
A la dernihl! mi11u1,. /r compo· 
siteur don11e aim11bl,ment quel· 
qnes indirol ion, auz rhoristrs 

DRESDNER BANK 
Succursales dans toutes les porties de la Grande-Allemagne ..... 

au service de l'économie 
de pays a pays 

Correspondants en Europe et outre-mer 

' 

Exécution scrupu/euse de toutes opérations bancaires 
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Df:VX J\flNt'Tl-:S AVA/'.T L-f GRANDJ-: SC1-;:VJ,:. el-.'nlffn ma "'*! Pos$C.·moi 
l'outrr ! "· 1A rharmantr M>ulwttt,. dn11• $O~,., qul'lqu~ in"'ª"'' nt"Gnl l'ultúnr ('OUJI ,Ir sonntUr 

Clichés Vol111 

«RUHE! • (SILENCEJ. 
LlT-QNSLR CNT1t4NS­
p .AREJ\'T. wrideau ,rlhr. 
A • la ,urpriM &Enlr•lr, le 

prmJ.ier "'" u palll# tktns 
un lfM&O dr cinhna ou 
r º" ta..rne un film M>nore 

QLELQUES BElíRES 
DF CA fTE .4.C, FOl"ER 
DU THE.4TRE. Apr~ la 

rt'JT'ttUU41ion, Uflr ~itr 
Jitr intimr rlunit tow lu 

-ollahora1rur• 

f.'OOUA RD Kl'!\'VF.CKE A 1.: Pl PITRK La pÜottronnall u11 Krand su«n. o,.. applauJissf'lllrni,.. wnA 

fi11 ont a«ruilli Ir rompo,itrur, 1ui tloit rn {Jf'rt<Onnr diri1rr f ordir,.,rr pour r ournturr Ju nou~ nrtc 

LE l<IDEAU SE LEVE PQUR LA CI NQL.4.NTF.-DELXIE!olE FOJS. Pays dr rErr. pa,vs du 

bonla..ur. pa_vs du •iua• ! Dn t'Ouronnu dr laurius $4JII tr~ aux ou~urs. Jr. brat:"OS ttl4Lmt qui 
n'oi fini.uctt plw, la r:i110&n ,"Eponouisunl. Voila bs symptomr, qui annoflttnt un 1riomphr 



L'ltalienne de t_oujours 
Notre reporter voulait simplement photographier quelques détails de la mode italienne. 11 a réussi un cliché qui nous révele le 
caractere c/assique de la femme d'/talie bien plus que son élégance. Nous retrouvons dans cef/e jeune fil/e d'aujourd'hui tout ce que, depuis 
des siec/es, ont chanté les poetes de la p~ninsule: la gaité, la vlvacíté· et la gracleuse mélancolie d'une race immorlelle Clf,h6; Dr. Paul Wo/ff 



La peche au thon 
Le thon, maquereau géant, est peché vers le mois de mai, le long 
des cotes de Sicile et de Sardaigne. Du rivage, la population 
enliere assiste au spectacle. Les animaux mesurent fréquemment 
trois metres de long et pesent environ trois cents kilogrammes. 
lls nourrissent bien leur homme. La viande de thon se consomme 
fraiche ou conservée. On extrait l'huile de la peau et des O"s 

« Et /' équipage heureux chante en c/amanr sa joie, 
Tirant des flots le « sac » alourdi par sa proie » 

Clichés de Hausmann 

Un thon qui s'estdéfendu vaillamment.11 afa/lu 
/e transpercer huil fois pour en venir a bout 1 Le harpon, /aneé avec 

force, met fin a la /ulle 



L'adjudant-chef Z ... , de J'armée de J'Air, a vingt-huit 
ans. 11 mesure I m. 95 et pese 97 kg. 500; il est 
champion de boxe. de po1ds et haltéres, et le meilleur 
Janceur de son escadrille. 11 a déja montré ce dont il 
est capable sur quatre théatres d'opérations. Mainte­
nant, le voilét en Afrique. 11 monte a cóté de moi dans 
ravion qui doit me mener d'Italie á Ben-Ghasi. L'appa­
reil est un • Ju 52 » qui transporte le courrier. L'adju­
dant-chef et ses deux hommes y ont pris place pour 
rejoindre leur formation. lis reviennent d'un pare 
d'aviation; ils en remportent des piéces de rechange 
importantes. Z... salue briévement, jette un regard 
autour de lui et tout de suite déniche la meilleure 
plc1ce. 11 s'installe entre deux sacs. 11 est 7 heures 
du matin. L'adjudant-cheí regarde le ciel sans nuage. 
« - Si l'on nous repére, nous sommes ílambés », 

dit-il. Et il pense aux avions de chasse anglais qui, 
au-dessus de la mer, attendeni le «Ju » au vol len t. 
• - Eh bien r a Dieu vat 1 ,,, dit-il, tandis que J'avion 
demarre. Depuis deux heures nous survolons la Mé· 
diterranée. L'appareil se tient trés bas pour ne pas 
étre découvert. Son train d'atterrissage effleurunt 
presque les vagues. Comme un automate le pilote 
pare chaq11e coup de vent. Ses yeux ne quiltent 
pas le ciel une seule fois. Le radio, a ses cótés. 
écoute attentivement. Mes yeux se portent sur le 
mitrailleur du bord, les traits crispés par J'attente, 
comme ses deux camarades d'équipage. Mais, depuis 
une heure, l'adjudant-che{ Z ... et ses deux hommes 
dorment profondément dans une pose pleine d'aban­
don. Je suis scul éveillé dans la carlingue, parmi 
le fret. J'ai vissé le téléobjectif de mon appareil 
photographique. Je regarde attentivement par les 
deux hublots. Les autres ne sentent done rien ? Se 
moquent-ils de loul? Mais non, ce n'est pas cela. 
L' t1djudant-chef Z ... ne peut rien changer au cours 
de la randonnée; il ne peut méme pas J'influen­
cer. Par contre il peut prendre une bonne provision 
ele sommeil, ce qui luí sera peul-etre indispensable, 
demain, pour " tenir le coup ». Voila pourquoi il dort. 
Mais que J'on pousse le crie • Chasseur 1 », il aura vite 
revétu sa combinaison de sauvetage, saisi son sac de 
piéces de rechange et iJ se sera rapidement placé a 
cóté du mitrailleur du bord, pour le suppléer, Je ca~ 

échéant. 

Une chaine est aussi forte que le plus petit de ses maillons 
Notre correspondant PK, Olederich Kenneweg, 

nous conte l'histoire de trois soldats d' Afrique, trois soldats que la cél.ébrité n'a pos atteints 

Johannes D ... , commandant d'un cargo de 8.000 tonnes. 
ll a déja traversé douze fols la Méditerranée, au ser­
vice de i'armée allemande. - Le voyage qu 'il vient 
de terminer est Je premier qu'il a eífectué comme 
cómmandant. Jusqu'ici, sur le méme navire, il avait 
navigué comme second. Ce n'est pas tout a fait 
comme cela qu'il avait imaginé sa prise de comman­
dement. Le bateau blanc de ses réves de Jeunesse est 
une caisse grise, bourrée de munitions, de chars, de 
canons et de voitures, que les grues, en grinc;ar,•, 
soulévent du quai. C'est dans un petit port africam, 
sur la passerelle de son batiment, que je rencontre le 
commandant D ... 11 n'a pas dormi depuis trois jours. 11 
a les yeux rougis par la fatigue ; son masque est 
bléme, sous la peau tannée par le soleil. J'apprends 
que, lors de la derniere traversée, le commandant D ... 
pénétra dans un champ de mines flottantes, qu'un 
sous-marin anRlais apparut a tribord, mais que les 
torpilleurs italiens, a coups de bombes marines, l'obli­
gérent a déguerpir. Son navire a été attaqué par deux 
avions anglais ; l'un d'eux emporta la pointe du mal 
qu'il avait rasé au vol, avanl d'aller piquer du nez 
dans la mer. Mais tout cela semble peu important 
aux yeux du commandant D ... 11 n·en parle pas. Ce 
qui !'inquiete, par contre, c'est tout simplement de 
savoir si J'on pourra vider la cale 4 aujourd'hui et 

débarquer les voitures rangées sur le pont. 

Voicl Pierre, soldat-ordonnance du capilaine Bach, 
le héros de Halfaya. Pierre est persuadé que, sans 
lui, ríen ne marcherait. 11 veille a ce que le capi· 
taine s'alimente suffisamment, a ce qu'il ne sorte pas 
Je soir sans maoteau, a ce que la moustiquaire de 
son lit soit convenablement bordée. Pierre, en France, 
était déja au service de son chef. ll est allé a Mann­
heim et il connait l'épous~ et les trois jeunes iaar­
c;ons du capitaine. Dans toutes les lettres qu'ils 
écrivent a leur papa, les trois fils demandent 
des nouvelles de Pierre, a qui ils envoient le 
bonjour. Pierre leur répond. « - Pierre, lui a dit le 
capitaine il y a quelques jours, on vient de nous dé­
corer de la Croix de Chevalier. Et Pierre a répondu : 
« - Nos trois garc;ons vont en etre bien contents. » 
Pierre parle de la derniére attaque anglaise sur Hal­
faya. Mais ce n'est pas le combat qu"il raconte : « L'ac­
lion a duré trois jours, et c·est la raison pour laquelle 
le capitaine a beaucoup trop fumé. » Pierre est en 
Afrique depuis le mois d'avril. JI a le droit de partir 
en permission. Mais il ne veut pas s'embarquer sans 
son capitaine et son capitaine n'est pas encore décidé. 



Pris a son propre piege ! 
Par le Dr. Wolfgang FRANK, correspondan! de guerre 

D EPUIS quelque lemps déja, Je 
temps étail calme el beau. Au­

dessus de nos léles, la voüle du ciel 
reslait d"un bleu profond ; l'aurore el 
le crépuscu le déployaienl celte magni­
ficence de couleurs dont la nature est 
si prodigu~ sous les latitudes tropicales. 

Les nuils ou les éloiles brillaient 
d'un éclal singulier étaienl claires et 
lranquilles; elles apportaient un peu 
de fraicheur aux hommes exténués par 
la chaleur du jour. Les malheurcux 
en avaienl bien besoin, car pendant 
les journées torrides le soleil dardait 
!.es rüyons sur les rninces parois mélal­
hques de notre sous-marin. La chaleur 
qui s'élevait du Diesel en perpétuel 
mouvemcnt rendait, en outre, l'almo­
sphére inlérieure sutrocante et irres­
pirable ... 

Sur le pont, les hommes de quart 
$e tenaicnt demi-nus, la téte et la 
nuquc protégées par le casque colonial. 
El, A la marée mont<1nlc, on trouvait 
toujours deux ou lrois marins, nus 
commc Addm, se rafrnichissant au 
bord d<',; i>coulilles ou sur le ponl 
hc1lt1yú pM lc1 houle. Dcpuis longlcmps 
I<' su11s-mari11 nclviguait dans cetle mer 
du Sud oú trónait I cnnemi. Jusqu"ici, 
l" ch,inrc> ,1v<10 favorisé le,submcrsible. 
Un \•,,pl'ur, puis lrois petroliers avaicnl 
éli• rc>p(~rés, hombardl>s et coulés. Le 
command,int suppOSdtl que l'advcrsaire 
dVllll (' labli ses bases dc:ns ces parages 
el, ci lc1 fav<'11r du mouvemcnl des uni­
lés. il espérall avoir raison de quclqu<•s 
1 rc111spol'lc>urs ... 

DCI 

La vie a bord 
Peu aprés minuit, le commandant 

parul une derniére fois sur le pont ; 
il resta un moment au poste de vigíe 
et íixa longuement J'obscurité. Alors 
qu'il s·apprétaít A descendre, il nous 
jeta d'un ton enjoué : 

- Ayez l'ceil, camarades; veillez A 
ce que le bon morceau ne nous file 
pas devant le nez !. .. 

Dons la nuit, une brise légére s'éleva 
au-dessus de la mer, a la grande joie 
du quart de veille. Enfin un peu de 
íraicheur ! Dans la tourelle, éclairée 
par une faible Jumiére, le timoníer 
\dgilant est accroupi devant ses appa­
reils d'observalion... Daos robscurité 
oualée de silence... l'étincelle rouge 
d'une cigarette: c·est un homme qm 
ne pouvant dormir, vient dans le fumoir 
en « grillar une» ... 

A 4 heures du matin, les veilleurs 
se relayent. L"odeur du café monte 
de la cambuse et chatouille agréable­
ment les narines... La releve monte 
du dortoir; les hommes a moilié endor­
mis, fatigués el suant terriblement, 
prennent les consignes. Quelques t¡on­
nes blagues et une tasse de « ooir » 

les réveillent lout A fait. Ceux qui 
pa(tent restent un moment a bavarder 
a mi-voix, fumcnt un cigare, puis ren­
trent au poste d'équipage. 

L'ennemi en v ue . . . 
C'esl le petit jour, il íait gris. De la 

tourclle de garete fusent soudain quel­
ques mols brefs et la tranquillité soro-

V [[] @3 ~ [1 [] 
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nolente de ces jours sans histoire va 
se changer en une activité fébrile, 
tissée de dangers : 

- Fumée et mats A ... tant de degrés 1 
Le commandant est déja sur le pont. 

On peut, en effet, apercevoir dístinc­
tement, a l"herizon, une mince colonne 
de fumée. A la jumelle, la pointe des 
máts, fine comme u,,e aiguille, se des­
sine avec netteté et grossit rapidement. 

- C'est certainement un gros báti­
ment... murmure le commandant. 

Puis, au bout d'un instant, il ordonne : 
- Position de plongée. Faites ren­

trer les hommes de quart ! 
11 monte a la tourelle ou le champ 

d'observation est libre ; il peut mieux 
y voir qu'au périscope; il peui. sur­
veiller les mouvements du navire en­
nemi. Il hoche la tete, salisfait. Déja, 
la courte distance quí sépare les máts 
lui avait révélé que le bateau faisait 
cap vers nous. A présent, iJ observe : 
le batiment accélére sa vitesse et navi­
gue en zig-zags. Aprés avoir une der­
niére fois inspecté J'horizon, il ferme 
solidement le capot et nous crie : 

- Hublot de tourelle fermé. Plongez t 
Chassé dans les ventilateurs, l"air 

s'échappe en sifflant et reau se préci­
pite en rugissant daos les comparti­
menls de plongée. Le Diesel, tournant 
a plein régime, entonne une chanson 
au rythme étrange et profond... Le 
sous-marin s"incline, bascule et pique 
vers les abimes de la mer. 

- Périscope, la pointe en surface 1 
Clairs et brefs comme le claquement 

d'une baile sur un mur, les ordres se 
succédent. Promplement el en silence, 
ils sont exécutés. 

Le commandant est a son poste, les 
yeux rivés au périscope. Devant lui, 

l'eau bleu sombre des profondeurs 
sous-marines a prís, peu a peu, une 
teinte verte, puis gris clair. A présent, 
la pointe de l'appareil émerge a J"air 
libre. 

Un coup d"cetl. Le Vdpeur ennemi est 
toujours la, loin de nous ; cependant 
il continue sa folle course en zig-zags. 

- Malin fripon, pense l'officier. Nous 
allons voir qui aura le dernier mot. .. 

C'est un jeu de cache-cache qui 
commence, un combat rnuet pour la 
meilleure position d'attaque a prendre. 
Le vapeur réussira-t-il a se mettre hors 

·du champ de tir du sous-marin? Natu· 
rellement il ne se doute pas encore 
qu"il est poursuivi. Le cornmandant 
parviendra-t-il a régler sa position et 
a l'atteindre 1 

Le capitaine du vaisseau anglais n·est 
certainement pas un novice et le com­
mandant ne peut s·empécher d'admirer 
sa manceuvre. Mais la fatalité esl la 
et il semble certain que le bateau 
ne pourra pas échapper a son deslin ! 
A lout instant, le commandant doit 
donner des ordres nouveaux aux ma­
chines et au timonier r a toul instant, 
il doit rectifier sa position el la régler 
sur celle de J"adversaire. 

On peut maintenant identifier le 
navire qui s·est approché. C'est un 
schooner, un vapeur rapide, vraisem­
blablement armé et lourdemenl chargé. 
Sur les ponts arriére et avant son! 
empilées de grandes caisses ou du bois 
de construction. Transporte-t-il des pié­
ces d'avion? C'est bien possible ! 

Premiere torpa'lle ! 

Le malin apporte un venl léger, juste 
suffisant J?OUT former sur la mer de~ 
petites vagues d'écume blanche. 

JOSEPH VOGELE 
A. G. M A N N H E I M 
Téréphone: 45 241 ,Adresse chiffrée: Bahnfobrik 



_ Parfait, pense le commandant. .. 
Atns1, on ne verra pas si facilement 
Je périscope 1 

Le lance-torpilles est-il paré? de­
m,rndc-l-i I aux lireurs. 

- Oui,. commandant. 
Aprés de multiples manreuvres qui 

nous laissenl essoufflés, lout est réglé. 
Sans Je savoir, l'ennemi s'est dirigé 
drq1l sur nous el court aveuglément 
a sa perle ... 

une dcrniére fois, le commandant fait 
ses calculs. Tout va bien. 

- Tube n° 3. 
Prél l... 
Feu l ... 

... Un sifflemenl aigu dans le compar­
timenl avant, un ébranlement violent 
se répcrculanl dans tout le sous-marin, 
r hoses que nous connaissons bien : une 
torp1lle part en voyage ... 

La respiralion coupée, nous obser­
vons le commandant, penché avidemenl 
sur le chronomélre que lient l'officier 
torpi I leur. 

- C:a y esl I En plein dedans l ... 
Les yeux toujours rivés au péris­

cope, iJ observe la fumée de l'explo­
sion qui s'éléve de la proue du bateau 
ennemi. Le batiment semble sérieuse­
mcnt alleint. TI commence a donner 
de la bande, puis lentement il s'immo­
bilise. JI est visiblement endommagé, 
mais cependant il peut naviguer encare. 

Et voici ce que le périscope nous 
revele soudain : du navire, les canots 
de sauvetage sont lancés a la mer. 
Un, dcux, trois, cinq, dix... d'autres, 
d'autres encore. Machinalement Je com­
mandant compte les hommes : 30, 40, 
60. Un tel équipage pour un cargo, 
c·est bien curieux l... Ces hommes sont 
L1rés a quatre épingles el leur manreu-

vre est extraordinairement precise ... 
Plus iJ observe le vapeur tanguant 

dans la houle, plus le commandant 
devient méfiant; iJ fronce les sourcils 
au-dessus de l'oculaire. Il est inquiet. 

- Vais-je Je canonner maintenant, 
se demande-t-il, ou dois-je lancer une 
seconde torpille ? Dommage l... Atten­
dons un peu. JI va peut-etre se décider 
a sombrer. .. 

C'est un navire moderne, rapide a 
coup sur 'et puissamment armé. Sur le 
pont arriére, on peut distinguer de 
gros canons masqués par leur housse 
de toile. Et, chose bizarre, les énormes 
caisses empilées qui semblaient conte­
nir des piéces d'avion nous font A 
présent l'effet de trompe-l'reil. Que se 
passe-t-il sur le pont avant 1 Alterna­
tivement apparaissent des zones éclai­
rées et des breches sombres ... Puis un 
bras se léve, des hommes disparaissent, 
happés soudainement comme par quel­
que pulssance occulte. Etrange bateau, 
en vérité l. .. 

Pris au piege 
Nouveau regard vers ~ vapeur. Il 

n'est plus loin de nous maintenant. 
Dans les canots, l'équipage est assis, 
irnmobile, parmi les cordages. Les hom­
mes ne rament plus. lis semblent atten­
dre quelque chose. Nous le savons 
bien, nous, ce qu'ils altendent ... 

Le sous-marin doit revenir en sur­
face et a coups de canon attaquer 
le vapeur abandonné. A ce moment-Ja, 
le submersible sera anéanti par Je cargo 
sous une rafale d'artillerie venue des 
canons dissimulés... Gageons q-ue les 
caisses de bois cachent aussi des piéces 
de gros calibres ... 

- Ce bateau m·a tout l'air ou d'un 
chasseur d~ sous-marins ou d'un croi-

seur auxiliaire, s·exclame le comman­
dant. Vite, tube n11 2. Torpille l ... 

II en a décidé ainsi. 11 ne craint pas 
de gaspiller un second projectile. II 
tient la un adversaire dangereux qu'il 
faut exterminer. La torpille part e l 
atteint son but, juste au milieu des 
fameuses caisses empilées. 

Dans la fumée de l'explosion, on 
peut voir dislinctement les cótés d'une 
des caisses éclater, puis vaciller un 
instant avant de s'écrouler et de décou­
vrir la silhouette d'un canon de calibre 
imposant. 

En méme temps, la vie esl revenue 
sur le bateau. De tous cótés surgissent 
des hommes. lis se précipitent sur le 
pont, courent Je long du baslingage. 
D'aulres se précipitent a la mer. 

Le navire donne de plus en plus 
de la bande. JI s·artaisse lentement. 
La seconde torpille !'a mortellement 
touché. Alors, des profondeurs de ses 
flanes surgissent tout a coup un nombre 
incalculable de tonneaux, des tonneaux 
vides apparemment. Ceux-ci devaient­
ils empécher le bateau de couler ou 
le rendre moins vulnérable? Myslére 1 

Le vapeur coule rapidement et, a cet 
instant, ce que le commandant peut 
voir au bout de sa lorgnette le laisse 
pétrifié de surprise. Non seulement les 
canons dissimulés sous les caisses et 
destinés a bombarder les sous-marins 
naviguant en surface apparaissenl a 
présent avec nette té, mais on peut voir 
sur la passerelle une rangée de mitrail­
leuses et, sur le pont arriére, une quan­
tité imposante de bombes marines. A 
cette distance, il est impossible d'en 
calculer le nombre. 

Le commandant ne peut s'empécher 
de réprimer un frisson en pensant a 
ce qui serait arrivé s'il n'avait pas 

envoyé la seconde torp1lle et s'il avall 
voulu donner le coup de grace avec 
son artillerie, comme il Ju! arrive si 
souvent de le faire. 

... Maintenant Je bateau anglais, quille 
en l'air, dans un monstrueux soubre­
saut. se retourne, puis iJ disparait, 
entrainé par un tourbillon formidable. 

Une faute dans la mise en scene 
Une énigme restait encare A écla!rcir. 

Pourquoi l'équipage du bateau était-il 
si correctement habillé, contrairemenl 
aux coulumes anglaises ? En effel, sur 
les chasseurs de sous-marins, les mate­
Jots sont, en général, vétus en civil ; 
souvent méme 1ls sont déguenillés, afin 
de donner le change sur la parfaite 
mnocence de Jeur fonclion. 

- Quel jour sommes-nous 1 pensa 
tout a coup le commandanl. 

- Dimanche 1 
- Et a quelle heure avons-nous tiré ? 
- Onze heures ... 
Ainsi, en face, c 'élait l'heure de l'ins­

pection du dimanche ¡ et notre premiére 
torpille avait empéché les marins de 
jouer parfaitemenl la scene de panique 
habiluelle: une partie de l'équipage 
doit précipitamment abandonner le na. 
vire, landis que l'aulre reste a bord 
pour anéantir le sous-milrin sous ses 
obus ... Rapidement, notre balímenl en 
plongée s·est éloigné, il navigue un 
certain lemps avanl de réapparailre a 
la surface. la chasse conlinue vers 
de nouvelles victimes. 

Et, toute la journée, nous nous som­
mes entretenus de ce dimanche, riche 
en événéments. II avail coüté a J'An1:?le­
terre un chasseur de sous-marins qui, 
étant donné son armement, pouvait 
logiquement étre considéré comme un 
croiseur auxiliaire. 

Le cliché est • P'l•·•s w, ••••• 

Il faut maintenant enrouler la · 

pellicule. L'amateur est aujourd'hui 

:-i bien pénétré de cette regle fonda­

men tale, cléja ancienne, que c'est 

tout a fait machinalement et saos 

mcme y penser qu 'il actionne le 

bouton d'enroulement. Et c'est pré­

cisément la qu'est le' danger. Un 

doute survient et l'on se demande 

bien &ouvent : " Ai-je ou n'ai-je pas 

enroulé ma pellicule ?" qw pourrai! 

alors jurer, la main sur le cwur, qu'il 

ne va pas faire une double exposi­

tion? Fort heureusement, ce sont la 

rlr-. soucis qu 'ignore !'avisé posses· 

:-<'IH d'un Ikonta de Zeiss lkon. 

L' lkonta rst en effet muni d'un di:--

positif automatique de sécurité rcn­

dant toute double exposition impos­

~iblf'; un h!ocage automatique de 

l'obturateur empeche de prendre uo 

nouveau cliché avant que la pellicule 

ait été enroulée ; un voyant rouge 

indiquf' alors que l'appareil est pret 
• a fonctionner ele nouveau. L'Ikon ta 

présente égalemen t les a van ta ges 

:mivauts : mise en batterie f'nticre­

ment automatique, viseur optique 

a res~ort, déclenchement sur le boi-

1 irr. etc ... 

'\otíces detaillée¡; et abondamment 

illui::trél'ii, sans engagemeot. sur cll'­

mand1• adre~i,ée a la Zeiss Ikon A.G., 

Dr!'!<de (Allc>magne). 

Les trois éléments du succ~s : l'Appareil Zeiss Ikon, l'Object~f Zeiss. lrs Films Zeiss lknn. 

Ren~,,i¡nwmc>nts sur drm1tnde adrrs~é<' aux Représentants ele Zeiss Ik,,n A. G .. l>rcscll' : 

Pm,r fo Frrrn,·r : •• lkonta ··S.•\. R. t .. IR-20. Ruf" dn Fnul,ourtt .. du.Trmplt. Porll' XJr. - Pmu In Su(,,,. ~ \lrr~. llulin}wf•rr. 57 h. Z.Ori,•li 
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a. t.,!uand j'ltou pfflt, ,·aimoia lu 
/opina, lu rhntonJI, 1- petil, conord• e, 

bim ,rnutre.• petitii onimoux fomiliu, 

,,/ 

(l. La 11ie ,lrieuae ne •t lai1• 
,oil pa, foirr, el je tkt,in, lo 
blu naire de lofomiU,. Moia 
une 611,. mime noire. o buoin 
d°'un gnrdien. Ce ful ai""I 

, qu'on m'enroya ches matare 
Rlbirlce. C'ltait le jardinier 
du 11illoJ(t. ll étail ouni 
1acri,1ain. gorde rhnmpltre 
peinare el t•eílleur de nuil 

1'. C'ur quond j'lloi, apprerui­
jordini,r que mór, e,prit d'invtn• 
lion .1e fil jour pour lo pr,miire 
foi3. Je dlrou11ri1 rommml, •an& 
l"abímer. on ptul lrn11tT6tr une 
plote-bonda fratrh.:rntnl ra1i.11le 

( 

L'ECOLE DU SOURIRE 
Le caricaturiste Horst v. Mollendorjf 

t. Duina un peu 
romm«nl i'oi pu enrrer 
don, lá chnmbre •. ,ana 
paa<tr pnr la pone, •ona 
Jl.rÍmJHr por la fenltr~ et 
~on• abattrt lu Jnur,? 

ú, hommu ne 
me foiaaient 01,­

cune imprt••ion 

3. Jifa ¡zouverno,m, boíl l'exartilude 
~r,wnnijih. Ce11 pour ttllt roi,on 
que, panoru dan, lo moiso11, nou, 
011ion• du horlogea; mai, toutu 
marquoitnl d,, heuru differente.,. Je 
dei·ai• fuire at!Qllion, non 1tulemen1 
ñ toutt• u, pend11le1, moi.v enror, ñ 
lo montre d, mon pire, ti lo monrre 
du 1ur11tillon1 d'i<ole et d lo montre 
de lo mar,,, •.•• de piono. J'ovai, tou• 
jouN d~.• ennui.• a rau,, de l'h,ure 

3. Lo nui1,j'att0mpngnai1 Rósiclce don& 11,., tour· 
ni,, ti rraver, Ir villagt. ¡.;, je ji, mu pr,mier, 
de.,sirt, d lo lueur de ,a lonrerne de .... illrur 

8. Lu ro,u q11tj'ovoi, moi•m8me culrfolr~ 
furent la couae de mon premitr ch0/1,rin 
d'omour. Et c·e.11 peu1,e1re nux beUe, /tm• 
mu que je doi, d'itrc det•enu humori,te 

6 

q 
6. Róaicke 1a1•ai1 deirainer 10 Ion· 
lerne. en prenant le rhiffre I comme 
moti/. ¡.;, je ne fu1< opai•l que le 
jour ou je pua, moi ou11t1i, enjoli, 
111, d'au1re1 rhiffreir c"1 ttllefa.ron·lli 

Pour termine,. je tlewc L'O~ ri,:ller que je 11i, 

1, jour dan, la chnmbre doru je fai& mentum 
pluir haut, le 26 ovril 1906. Choque rie rom· 
mrnre par une énigme. et rutt une lnigme 

J 



POUR improviser, il faut toul 
d'abord préparer. C'est un des se­

crets fondamentaux de la prestídigita­
lion ... el cehJi des ~uvres de Mollen­
dorf. Notre humoriste Improvise tout. 
Celui qui voit ses dessins pense irnmé­
diatement a saisir un crayon, et il es­
saye d'imlter le caricaturiste. Mais il 
doit bien vite convenir des dilficultés 
d'un art si subtil. 

Un grand magasin de Berlin, a l'occa­
sion des fétes de Noel, voulut, pour 
son rayon de jouets, faire fabriquer des 
poupées reproduisant les personnages 
de Mollendorf, Mais aucun modeleur 
ne put mettre sur le visage des petites 
créatures ce qui semblait le plus facile 
a tmiter : le candide sourire d'ironie. I1 
fallut faire appel au dessinateur qui, en 
moins de rien, leur donna ce qui man­
quait. Attenlivement, les sculpteurs de 
poupées le regardaient faire, cependant 
aucun d'eux ne fut capable d'imiter 
J'artiste. 

L'art de ce maitre attíre a la fois 
grands et petits. Mollendorf a trouvé 
beaµcoup d'imitateurs, mais aucun de 
i:es apprentis n'a pu atteindre au talent 
de notre humoriste. Sa facture, un peu 
primitive, est basée sur l'observation 
précise de la nature. Ce sont les en­
fant11 qui arriveraient le mieux A plagier 
l'artl•. Ils ont l'intuition et un sens 
instlnctif du charme. Ce sont deux qua­
lités qui font généralement défaut A 
l'adulte. Celui-cl a dii les abandonner. 
C'est le tribut qu' il a payé au seull de 
l'adolescence. La gr!ce et la slmplicité, 
J'intuition et le rlre instinctif, voila ce 
qu'il est difficlle aux grandes personnes 
de réaliser. C'est pourquoi les dessins 
de MOllendorf, si innocents en appa­
rence, masquent le sérieux de la vie 
tout entiére, les désirs ardents, les dé­
ceptions et les espo!rs. 

Pour obllger le rédacteur humoristi­
que, Horst v. Mollendorf dessina, bien 

\\ 

A part de tous les autres, le personnage 
de « Paustchen •· Faustchen est, de ses 
créatures, la seule qui ne sourit jamais. 

Le cale~on de bata perdu 

Vn rno¡zicien au bal maaqul 

,, 

Ii lut ~~~ j) 

; ?\ ,~ JI ~-~~ ) , y\ '· 1}5, 
L·áuio•por:traú 

Le petit bonhomme garde toujours un 
sérieux imperturbable. Et d'un geste 
mélancolique, il accapare toutes les 

,u·i.. \ ' .... ~ 

meilleures choses d'ici-bas. Cest un di· 
lettante de la vie, comme l'homme qui 
1'a créé. 

FinaJ dan. uru 11Jlle da conceru « Fau-S/chen..,. rluc de 
la dfesae du bonheur (Extralts du ce Petll tralt~ du 1ourlre» Edltlons du Bucbwarte· 

Verla2 Lotbu Blanvalet, Berlln) 



« MAURICE » 

chance: 

Y' d'l . . ' « a a Jote .... » 

devant les prisonniers de guerre, dans le camp 

qui, aucrefois, fue le· sien 

uient 
chantla dans u11 camp tk priso,rniers, e11 Al/emogne, pour la 
plus grande joie des solda,.,, et par Maurice Chevalier lui­
méme. Conduil par un médecin-major prisonnit>r de guerre, 
1"1aurice re,·oi1, 1•ing1-quatre a,u apres, le.f lieux ou il ful 
inltmé apre., aooir itl blessá, pendant In Grande Guerre 

Clichés PK du correspondant de guerre Kínd 

SES CAMARADES FRAN<;AIS, fous dejoiefont cercle 
nutourde l'artiste pour le remercier. Maurice n'a passeu· 
lement chanté; il a adressé quelques mots ci ses « bleus». 
il l~ur n par/1 de la patrie, de la patience qu'il a dú luí­
mime nuoir, quand il parta11.eail le 1orl qui le,; frnppe 

SE A SES COMPA'I'RIOTRS: il a crél au camp 
une nout•elle chan.,on. L" m1miquc et /e.5 [!este., tlo11t 
l'11rtiste arcompagne sOrl nouueau succe5, monlr,•nl 
qw•, rhez lui, l'acteur et le cha11teur 1•0111 de p11ir 

Sígnal 3/•me annt'e, N' 2 - 2rne Numéro de Janvler 1942. Paralt tous les 14 jours / Rédacteur en chef: Wilhelm Reeli, Réd. p. r.: Hugo Mosslang Ed111on du U,·uts<h,•r V,•1 ldR, lfoch,t, . 22-,1>. 11,·rlm !iW btt I uus 
dro1ts de reproductlon dea textes el des photo¡rapbies ré•encs pour tous poys Imprimé par Cunal-Archerau á Pari• 



il placerait dans ses bagages, aupres de son carnet de croquis, un appareil clnémalographi­
que de formal réduít. Grethe, de sa maln, a exécuté plus de deux mil/e clnq cents esquisses, 
et, au cours de ses pérégrinations, il a constamment cherché el saislr et el fixer ce qui fui 

paraissait le plus caractéristique. 

Aujourd'hui, le grand poete joindrait d ses croquis quelques films de petit formal. Grethe 
savait toute la valeur de /'image en tant que moyen d'éducation et d'argumentation, en 
tan/ que souvenir documrntaire. Cependant, d l'heure acluel/e, bien peu de gens essayent 
de se faire, au moyen de la bande cinématogr.aphique étroite, une ídée inoubliable de 
l'univers. Et pourtant, la Tobls a mis d la disposltlon de lous, des films de pef/1 formal qui 
permettent d'admirer le monde enfier sans bouger de chez sol, de c:mnaifre la bea'Jfé 
de la ferre, les mil/e aspecls de la vie, les peuples de fous les pays, les monumenfs éfernels 
de /'art, ta physionomie des conlrées fointalnes et des nafions éfrangeres. La Tobis présenfe 
dans d'lnnombrables bandes le spectacle le plus beau el le plus lnféressant que le globe 
puisse offrlr pour amuser et pour lnstru/re. Aujourd'hui, vous serez dans les mers du Sud; 
demain, a Florence ou d Rome, vous apprécierez les chefs-d'oeuvre impérissables de Miche/­

Ange; un aufre jour vous survolerez l'Hlmalaya. 

les chefs-d'reuvre du cinémafogrophe a/lemand ont élé réalisés égalemenf en formal 
réduil; les films interprétés par Emil Jannings, Leni Riefenstahl, Hans Albers et bien 
d'autres vede/tes allemandes vous feronl apprécier la haute valeur arl/slique et l'ampleur 
de la nouvelle produclion a/lemande. Avec les films Tobis de formal réduit, apprenez el 

connaítre le monde et· principalemenf l'Allemagne. Demandez les prospectus 

TO B IS DEGETO 
SC H MAL FI LMABTE I L U N G 
BERLIN NW7, FRIEDRICHSTR.100 

Représenlatlons générales: 
_pour la Franco: aux Elablluemenls Tobls-Dogelo 
10 Ruedo Lubeck ?arls. Tél6phone Kléber 92 01 

pour la Belglque: aux Elabllssomenls SMALFILM N. V. BAETEN 
142 HaantJeslel. Anvers. Télóphone 752 33 

pour la Suluo: aux Elabllnemenls Tobls-Fllmverlelh A.G. Secllan 
Tobls-Degeto-SmallRlm Zurlch. TalslraBe 11, Tél6phone: 78890 
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